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^AVETiTissamE:?^! 




^Ml LeAeur, à toi ft non autre je voue 
?).j\ ic dëdie ce mien petit volume, fi tu 
. es un vrai Curieux, 11 tu appartiens 
/ à cette élite des gens d'efprit. Le 
Curieux véritable cft un être rare. 
C'eft en fon nom que le ^dète a écrit : Qii profanum vul- 
gus; c'eft à lui qu'eût pu s'adrefFér !' orateur qui parlait du 
pnit nombre des élus. Le Curieux "eH une créature choifie, 
!e dernier venu & le bien aimé de la création. Pour lui 
Dieu ne s'cft pas contenté d'attendre au feptième jour; 
ce n'eft qu'après de longs (iècles, après avoir elTayé bien 
des moules humains, & rejeté bien des générations impar- 
faites, qu'il a mis au monde l'homme capable des belles 
curiofités. Il a fallu que Rome eût triomphé des nations. 
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qu elle eût fouillé le inonde entier de fes mains vidlorieufes 
êc raviffantes, pour qu'il y eût à Rome des Curieux, un 
Céfar, un Cicéron, un Atticus, les maîtres & les modèles 
de la grande urbanité romaine. N'eft pas Curieux qui 
veut l'être. Pour devenir ce raffiné, ce délicat dans les 
chofes de l'art & de l'efprit, il ne suffit pas d'avoir du 
goût (il eft convenu que tout le monde a du goût en 
France), il ne suffit pas d'aimer les chofes belles ; il faut 
aimer les chofes exquifes, il faut les aimer d'une certaine 
façon de dans de certaines conditions ', il faut qu'elles 
foient en même temps des raretés & des reliques. Les 
Curieux forment une ariftocratie, &, comme toutes les- 
ariftocraties véritables, ils ont le culte de la tradition Se 
de la perpétuité. S'ils s'attachent à un livre, ils veulent que 
ce livre ait fes quartiers, qu'il ait un paifé & une hiftoire, 
qu'il puiffe dire fes étapes à travers le monde. Il faut 
qu'il ait été touché refpeélueufement, pofé fur les rayons 
par des mains puiifantes ou de belles mains, des mains 
de rois & d'hommes d'Etat, d'amateurs illuftres, émules 
des princes & dignes de marcher à côté d'eux, ou par 
de belles mains de reines, reines de naiflance ou reines 
de beauté. 

Ou bien il oiFre le délicat & myftérieux attrait de 
l'inédit, que ne comprend pas le profane, mais qui eft aux 
créations de l'efprit une grâce & une fleur, comme le 
velouté au fruit en fa maturité, comme la pouffière à l'aile 
du papillon. 11 convient que l'œuvre ait repofé longtemps 
dans l'ombre difcrète des manufcrits, qu'elle y ait pris 
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l'âge êc la faveur des vieux vins, qu elle nous entretienne 
d'hommes Se de chofes d'autrefois que nous ne connaif- 
fons plus, ou nous raconte des chofes nouvelles fur des 
perfonnages connus; en un mot, qu'elle ajoute quelque 
chofe à l'hiftolre politique ou à l'hiftoire littéraire. 

C'eft là le mérite Se la recommandation des petites 
pièces que nous t'offrons. Nous les avons choiiies pour 
la plupart dans un recueil (i) formé en ce feizième fiècle, 
ami de l'art & de la poéfie, par un Curieux, un membre 
de cette famille fameufe des Robertet, à la fois financiers, 
hommes d'Etat âc poètes, un neveu de ce Florimond qui 
fut le favori de deux rois, qui fuccéda au grand cardi- 
nal d'Amboife dans l'amitié & la confiance de Louis XII, 
devint fous François P' une forte de miniflre des finances, 
& fut enfin pleuré par Clément Marot. 

Pour les encadrer dignement, nous avons pris les 
pages les plus charmantes d'un livre publié en iffy par 
Jean de Tournes, une des œuvres les plus piquantes & 
les plus exquifes qui foient forties de cette grande école 
ingénieufe âc favante des graveurs lyonnais du feizième 
fiècle, une adorable petite merveille (2) due à un maître à 
qui l'hifloire n'a pas encore rendu toute juflice, à Bernard 
Salomon, dit le petit Bernard, un véritable aïeul de Callot, 
qui a fu joindre à la fantaifie & à l'originalité de l'artifle 
lorrain, la grâce & la riche imagination des maîtres qui 

(i) Bibliothèque Impériale, Manufcrits, f. fr., n** 1721. 
(2) m A wonderfuî little volume, » a écrit Dibdin. 
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Puis, la gloire de Triboulet aidant, le nom eft devenu 
générique; ceft ainfi que l'entend Bonaventure des 
Périers, en parlant des inutiles efforts du gouverneur de 
notre héros : « Il y avoit, dit-il, belle matière pour 
le faire devenir Triboulet luy-mefme. » Ainfi l'emploie 
Clément Marot dans la deuxième épître du Coq à tafne : 

Triboulet a frères & fœurs. 

Au XVIII* fièclemême on publie les Tablettes de Tri- 
boulet, 

Le Triboulet authentique n'eût pas même compris une 
feule des piquantes réparties qu'on lui a prêtées. Ce 
n'était pas un de ces morofopheSy comme les appelait Rabe- 
lais en fa raillerie érudite, un de ces fages infenfés, un de 
ces libres efprits qui cachaient fous les apparences de la 
folie ou de la fottife les hardieffes de leur bon fens; il était 
en toute naïveté ce qu'il paraiffait être, un pauvre inno- 
cent, amufant de fa fimplicité & de fes fottifes des gens 
encore peu délicats dans leurs plaifirs, un de ceux dont 
Bonaventure des Périers, dans fa féconde Nouvelle en 
partie confacrée à Triboulet, écrivait cinquante ans plus 
tard : w Que direz-vous là, finon que Nature a l'envie de 
s'esbattre quand elle fe met à faire de ces belles pièces 
d'hommes, lefquels feroient heureux ; mais ils font trop 
ignoramment plaifans ôc ne sçavent pas congnoiftre qu'ils 
font heureux, qui eftleplusgrant malheur de ce monde. » 
Ceft ainfi que le repréfente notre Epitaphe, comme 

Le plus vray fot qu'oncques forgea Nature. 



Ainii le peint Rabelais, (Gargantua^ liv. 8, chap. 4f), 
quand, confulté par Panurge « en parolles rhétoriques âc 
élégantes, » il lui répond « en lui baillant un coup de poing 
entre les deux épaules ôc lui débitant quelques mots fans 
fuite, & que ces parolles achevées il s efcarta de la com- 
pagnie, & jouoit d'une veffie que lui avoit donnée Panurge, 
fe déleAant au mélodieux fon des pois, fans qu'il fuft 
depuis pofTible tirer de luy mot quelconque. » 

Il paraît que cela fuffifait à égayer Sa Majefté très- 
chrétienne, d'humeur affez joviale, &, fi nous en croyons 
Brantôme, peu exigeante pour la délicatefie de fes diver- 
tifiements. Louis XII femble même avoir été très-friand 
de cette agréable diftra(flion : Il me faifoit, dit Triboulet 
dans fon épitaphe, aifeoir à fa table. 

Où luy donnai maint pafle-temps notable. 

Le roi ne pouvait même fe paifer de lui dans fa cam- 
pagne d'Italie. C'eft que Triboulet avait une foule de 
talents aimables qu'on verra dans notre poème énumérés 
tout au long. J. Marot fon contemporain, qui s'efl bien 
gardé de l'oublier dans fon Voyage de Venife^ eft fur ce 
point d'accord avec l'auteur de l'épitaphe, & il a complété 
fes renfeignements en donnant de Triboulet un portrait 
détaillé, le plus complet qu'il ait jamais tracé : 

Petit Front & gros yeulx, nez grant taillé à vofte, 
Eftomach plat & long, hault dos à porter hofte (hotte). 

Rabelais a achevé la peinture en nous apprenant qu'il 
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avait les jambes tories. Les vers de Jean Marot & notre 
Epitaphf, voilà les deux fources authentiques de la biogra- 
phie de Triboulet; elle y eft tout entière. 

U eft à noter du refte que ni Bonaventure des Périers, 
ni Rabelais n'ont dit nulle part qu'il ait vécu fous Fran- 
çois I^, Rabelais^ qui avait dû le connaître lorfqu il était 
lui-même enfant, ou tout au moins entendre parler de 
lui, car Triboulet devait être un des héros des veillées de 
Touraine, Rabelais a penfé à Triboulet, lorfque Panurge, 
incertain s'il doit fe marier, êc las des incertitudes des 
fages, fe décide ï interroger « la fine crefme de defrai- 
fon. » Il croit l'avoir rencontrée en Triboulet. C'eft, dit-il, 
un fot en degré fouveraîn, complètement fol, ajoute 
Pantagruel, proprement & totalement fol, répond Panurge; 
êc l'auteur défile en fon honneur une de ces litanies qu'il 
afFeAionne, de où les deux interlocuteurs échangent avec 
componAion toutes les épithètes fuperlatives qui peuvent 
caraélérifer la folie : « fol bannerol, fol feigneurial, fol à 
fonnettes, fol de la prime cuvée, fol impérial, fol fuper- 
coquelicantieux, » arc, &c., & il ajoute que fi jamais on 
célèbre en France la fête des fous, il faudra l'appeler « les 
Tribouletinales. » Mais le feul trait de lui qu'il ait recueilli, 
fe rapporte au règne de Louis XII. 

Au même temps appartient l'anecdote racontée par 
B. des Périers dans fa féconde Nouvelle, C'eft en effet à 
l'entrée de Rouen, qu'envoyé en avant pour annoncer le 
cortège royal, le pauvre fou, « le plus fier du monde 
d'être monté fur un beau cheval caparafonné de fes 
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couleurs, tenant fa marotte des bonnes feftes, piquait 
(i fort & fi bien fon cheval pour le mieux airefter » 
tandis que fon gouverneur le rappelait en vain. Or 
on a remarqué qu'avant if^y il n'y avait eu d'entrée 
folennelle à Rouen que celle de ifo8, & qu'on ne 
trouve plus de gouverneur des Fous fous le règne de 
François I*'. 

C'eft feulement dans l'édition de if6f des NouveU^s 
RécréationSy & dans cette partie du livre que quelques 
critiques conteftent à B. des Périers, que pour la première 
fois on place expreifément Triboulet fous le règne de 
François I®'. C'eft là que, pour punir fon cheval d'un 
manque d'éducation en préfence du roi, il prétend le 
mettre à pied; c'eft là qu'il bat l' officiant, qui a troublé 
le beau (ilence qui était dans l'églife, en entonnant le 
Deus in adjutorium. 

Ici déjà le caraAère de Triboulet s'altère. Ce n'eft plus 
le pauvre idiot, le naïf imbécile aux dépens duquel on 
s'amufait fans qu'il eût confcience du divertiifement qu'il 
donnait; c'eft maintenant un plaifant de profeflion. Bien- 
tôt le perfonnage va changer encore, il prendra de l'ef- 
prit, il aura des faillies : tout le monde les fait par cœur. 

* 

Il portera des tablettes où il infcrira les noms de ceux qui 
lui font concurrence ; le nom de François 1" y figurera 
à plufieurs reprifes dans des anecdotes dont le fond eft 
toujours le même, dont les circonftances feules varient. 
Il afliftera même à des confeils royaux, Se il fera le feul à 
donner un fage avis. Si le roi avait voulu l'en croire, lui 
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ou le iaifeur d'Ana, François I*' n'eût pas fait la défaf- 
treufe campagne de Pavie. 

On le voit, déformais la légende eft complète. La répu- 
tation de Triboulet eft achevée, fon nom eft devenu le 
fynonyme de folie, il endofle (fur ce large dos que fon 
connaît) toutes les plaifanteries fàmeufes. Ceft à lui qu'on 
attribue, pour les mieux graver dans lefouvenir, les facé- 
ties anonymes; pour les faire françaifes, les facéties 
empruntées aux conteurs italiens. Un récit de Boccace ou 
du Pogge n'a bonne grâce de ce côté des monts & n'y 
obtient fes lettres de naturalifation, qu'à condition que 
Triboulet prend leurs inventions à fon compte. Son nom 
fe préfente tout de fuite quand on n'en a pas d'autre à 
citer. Ceft ainfi qu'un des derniers éditeurs de B. des 
Périers, (î l'auteur parle « de cet homme qui a efté fi plai- 
fant en fa vie que par une antonômafie on l'a appelé le 
Plaifantin, » en conclut tout de fuite que c'était Tribou- 
let. Nous favons déformais que le pauvre bouffon de 
Louis XII était bien innocent de tout cela. 

A côté de l'épitaphe de Triboulet on trouvera dans 
notre volume, comme dans le manufcrit, les épitaphes 
de perfonnages qui ont partagé avec lui la faveur de 
Louis XII, & dont l'Hiftoire ne connaiiTait même plus les 
noms. Nous fommes heureux de pouvoir les lui reftituer, 
& les joindre à quelques noms de chiens fameux, à ceux 
qui figurent dans le Livre de la chajje du grant Senefchaly 
publié par le baron J. Pichon (Paris, i8f8); à ceux de 
Souillart ôcdeBafquequW a auifi tirés de l'oubli; à ceux de 
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Beaumont, de Caron & de Courte, les chiens de Charles IX, 
pleures par Ronfard. Les vers où ils figurent donnent 
quelques renfeignements curieux fur les habitudes de 
chaife de ce temps. C'eft Muguety Toifeau du Roy, & 
Chailly^ & Herbault, fes chiens préférés, & Rat, le chien 
du jeune Dauphin fils de François l^'. Ils font encadrés 
entre le fou du Roi & meflire Galmier, le fou du duc de 
Bourbon. Muguet dit : 

Trois pafle-temps parfaiâz a eu Loys douziefoie 
Tribouiet & Chailly, & je fais le troifiefme ; 
Triboulet pour la chambre, Chailly pour champ ell duiét, 
Et moi je voile en l'air pour gibier U deduiéi. 

Ceft ainfi qu'on les affemble dans une autre pièce, 

Le bon Chailly, Triboulet U Muguet. 

AUX yeux des contemporains Triboulet eft là avec fes 
pairs. 

Il eft un de ces importants quadrupèdes, Ralay, que 
nous n'avons pas encore nommé ; c'eft que Ralay (voir 
les Notes pour cette orthographe) a déjà obtenu les hon- 
neurs de l'Hiftoire^ de la Poéfie. Lacurne de Sainte-Palaye, 
dans fes Mémoires fur l'ancienne chevalerie (Mém. hift. fur la 
chafle, 4* partie, note i f), a raconté fa vie ^ il l'avait 
empruntée à l'épitaphe de ce chien illuftre, inférée par 
G. du Sable dans fa Mufe chafferejje, 1611, & que tout 
récemment le baron J. Pichon a remife en lumière à la 
fuite du Livre de la chajje du grant Senefchal. La pièce que 
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nous publions garde pourtant tout fon intérêt ; elle per- 
met même de réfoudre une queftion que fe pofait le 
dernier éditeur. Le poème attribué à G. du Sable lui 
appartenait-il bien ? N'eft-il pas probable « ou qu'il Ta 
Amplement trouvé de inféré dans fes œuvres, ou qu'il 
s'eft borné à mettre en vers un récit en profe qui lui fera 
tombé fous la main? » La réponfe à ces doutes efl ici. 
Voici évidemment l'original qui a infpiré G. du Sable. Son 
poème n'eft que l'amplification de celui-ci ; le ftyle feul 
& la langue de l'imitation indiquent que l'auteur n'a pas 
été le contemporain du héros. 

Nous nous contenterons de fignaler rapidement les 
autres pièces de notre Recueil. Le débat du Gorrier & 
du Boucanier, de François Robertet, nous a paru intéreifant 
pour l'hiftoire des mœurs & des coftumes. C'eft en outre 
à la fois une fatire 8c une apologie. C'eft la fatire de 
ces courtifans prodigues qui allaient bientôt « porter au 
Camp du drap d'or leurs moulins & leurs prés fur leurs 
épaules, » & qui devaient pendant trois fiècles laiifer des 
héritiers fidèles à leurs traditions, qui viendraient fe rui- 
ner au fervice du roi & vivre enfuite de dons extorqués 
& d'exa(!Vions. Robertet met en préfence un de ces cour- 
tifans qui étalent un luxe ruineux & un gentilhomme de 
coftume arriéré, mais ami du folide, êc vivant fagement de 
fon bien : c'eft comme une efquiife de la fatire fameufe 
d'Agrippa d'Aubigné, d'Enée & de Fœnejie , l'oppoCtion 
de r£rr^ & du Paraître. La pièce de F. Robertet eft auffi 
une apologie, celle des financiers contre les courtifans 



qui les exploitent & les raillent. La poéfie a fait aflez fou- 
vent la guerre aux Traitants, il nous a paru intéreflant de 
la montrer prenant leur défenfe, furtout quand c'était un 
d'entre eux qui fe chargeait de ce rôle. Un poème de 
financier n'eft pas une promefle de talent poétique; 
c'eft une curiofité. Ces rois de l'argent ont en général 
compté dans leurs rangs plus de Mécènes qued'Horaces; 
c'eft le plus fouvent en mémoire de leurs dons plutôt que 
de leurs vers que l'hiftoire littéraire a enregiftré les noms 
de plufieurs d'entre eux. Cette pièce eft en même temps 
la glorification de l'épargne de de toute une claffe labo- 
rieufe qui s'élevait par elle-même, fagement êc lentement, 
en face des gentilshommes qui fe ruinaient. 

Nous avons joint à cette fatire une imitation des 
Triomphes de Pétrarque, du même auteur, non pas pour 
fon mérite poétique, mais comme exemple de cette fin- 
gulière tendance à donner non des traduâions, mais des 
réduAions & des réfumés en vers d'un auteur. C'eft ainfi 
qu'un peu plus tard on met les Métamorphofes d'Ovide en 
huitains. Ainfi s' eft fait le livre auquel nous empruntons 
nos deflins, êc ainfi s'explique comment Benferade a été 
tenté de les mettre en rondeaux. 

Nous indiquerons encore une chanfon à boire des 
Rouges neZy pleine de verve âc d'entrain, & portant fa date 
dans une allufion à l'expédition de Naples ; une très- 
piquante ballade de Pierre d'Ânthe, que Méon, qui a 
reproduit fes Blafons, a le tort d'appeler Baucher ; un 
joli rondeau de Jehan Le Maire de Belges, qui a bien 
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comme toutes les œuvres de ce prince des rhétoriciens, 
fa petite pointe d'érudition pédantefque, mais revêtue ici 
de gentilleffe & de naïveté, ôc ne manquant pas d'une 
certaine grâce. On trouvera plus loin une aïeule inconnue 
de la fatire de Boileau fur la nobleife, qui n'a rien de com- 
mun avec les vers de Juvénal, imités par le poète du 
XVII* fiècle. Dans l'œuvre du quinzième, c'eft Eve 
qui rappelle à fes fils oublieux leur commune origine 
ôc ce qui conftitue le vrai noble. Cette revendication de 
l'égalité originelle, qui dans un autre temps ne ferait 
que le développement d'un lieu commun, prend de 
fa date un férieux intérêt. Ce font là du refte des idées 
qu'on rencontre déjà fouvent dans des Fabliaux, ou de 
grands poèmes du moyen-âge : on peut dire qu'à cet 
égard, il n'y a jamais eu prefcription en France. A la 
fuite vient ua véritable fermon en vers que G. Crétin 
adrefle aux dames de Lyon. On y reconnaît les compa- 
triotes de Louife Labbé de la trace de ce temps d'éclat, 
où les rois très-chrétiens allant à la conquête de la Pé- 
nlnfule, & leur brillante cour guerrière étaient irréfifti- 
blement arrêtés au paifage par les féduftions de cette 
Italie françaife. Le poète a déployé dans ces vers toutes 
les richeffes des rimes bateUes & équivoquées, & de la 
Rhétorique à double queue, toutes les grotefques recher- 
ches de cette poéfie qui n'était plus qu'un son, & des 
plus défagréables à l'oreille, une forte de hoquet de ver- 
iification. 

Les dernières pièces de cette férié mériteraient d'atti- 
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rer l'attention par le nom feu! de leur auteur. En effet, 
jufqu'ici, l'on a peu cité de vers de Catherine de Médicis ; 
on a plus fouvent parlé de fon goût pour les Arts de 
l'Architedure en particulier, que de fes aptitudes poéti- 
ques. Brantôme lui-même, à qui l'on ne peut certes pas 
reprocher d'avoir laiffé dans l'ombre aucun de fes méri- 
tes, n'a pas mentionné expreffément celui-là. Cependant 
il fignale fes goûts littéraires, le plaifir qu'elle prenait à 
voir repréfenter des comédies 6c des tragédies, le foin 
qu'elle avait d'organifer elle-même des divertiffements de 
ce genre, formant une troupe, donnant des rôles à fes 
dames, à fes filles d'honneur & aux gentilshommes de fa 
Cour. Il vante l'imagination qu elle déployait dans l'arran- 
gement des ballets, des danfes Bc des jeux de toute forte. 
Il nous dit qu'elle « aymoit & s'addonnoit à tous hon- 
neftes exercices; qu'elle aymoit fort les gens fcavans & 
les lifoit volontiers, ou fe faifoit lire leurs œuvres qu'ils 
luy repréfentoient, ou qu elle avoit fceu qu'ils avoient 
efcritz, & les faifoit achepter, jufqu'à lire les belles inven- 
tions qui fe faifoient contre elle ; » & encore « qu'elle 
n'efpargnoit pas fa peine à lire quelque chofe qu'elle 
euft en fantaifie. » Il ajoute « qu'elle difoit & parloit fort 
bien en françoys, encore qu'elle fuft italienne, ne par- 
lant à ceux mefme de fa nation bien fouvent que françoys, 
tant elle honoroit la France & fa langue. » Les pièces que 
nous publions montrent qu'elle ne fe contentait pas d'ap- 
plaudir aux tentatives des autres. On a fouvent dit en 
quel honneur la Poéfie avait été tenue à la Cour des 
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Valois. A tous les hommages qui lui ont été rendus, en 
voici un nouveau à joindre, qui n ell pas le moins 
piquant, celui de cette reine politique, de cette élève de 
Machiavel, qu'on favait occupée d' œuvres d'un tout autre 
genre, de cette italienne enfin, s'eflayant à rimer en 
ft*ançais. 

Ce font d'abord des Adieux (i), une férie de treize 
petites pièces de cinq vers chacune, écrites dans un 
rythme gracieux & lefle, qui rappelle quelque peu, à un 
vers près êc moins les incorreAions, celui d'une des plus 
charmantes pièces de Ronfard : Bel aubefpinfieurijfant. La 
première eft adreiTée par le Roy à la Royne fa mère , 
les autres contiennent la réponfe de Catherine, fes çAdieux 
au Roy fin fils^ à la fioyne fa fille, aux frères du Roy, êc à 
divers perfonnages de la Cour, les princes de la Maifon 
de Guife, le maréchal de Saint-André, &c. Elles ont 
en général du piquant de de la vivacité : quelques vers 
font curieux par leur jovialité familière, ce qui s'ac- 
corde avec certains traits du caraAère de la Reine-Mère 
relevés par Brantôme. 11 nous dit qu'aux comédies qu'elle 
faifait repréfenter « elle rioit fon faoul comme une autre ; 



(i) Nous empruntons ces petits poèmes au Manufcrit 883 de la 
Bibliothèque Impériale. 11 a été décrit par M. Paulin Paris {Manu/crits 
français, &c., tom. VII, p. 83], fous le n* 7237. Les Adieux te 
trouvent au feuillet 4*, Epines ïï, 3a, 33 & 53. Le manufcrit eft 
d'une leéture très-diffîcile , nous avons laiiTé en blanc deux ou trois 
mots que nous avons dû renoncer à déchiffrer. — Voir pour plus 
de détails les Notes à la fin de notre volume. 



21 

car elle rioit volontiers. Aufli de fon naturel elle eftoit 
joviale & aymoit à dire le mot. » Les Adieux ne portent pas 
de date, & le roi n'y eft pas nommé « mais ce doit être 
François II. Cette « reine jeune & blonde » à laquelle 
eft adreffé le troiiième Adieu, & « pour laquelle combat- 
trait l'univers entier, fi quelqu'un voulait foutenir que fa 
beauté n'eft pas la première du monde, » ne peut être 
que la belle Marie Stuart, qui avait, félon le même Bran- 
tôme, ces cheveux « fi beaux, fi blonds âc cendrés. » Ces 
vers ont été écrits probablement en décembre iffç» au 
retour de ce voyage dans lequel François II , ayant efcorté 
jufqu à Poitiers, avec la Reine-Mère, la jeune reine d'Efpa- 
gne, alla pafler quelque temps à Blois. 

Après les Adieux on trouvera des Epitres adrefiées par 
Catherine de Médicis à fa fille Elifabeth, nommée ici 
Ifabelle, à la façon efpagnole, qui, mariée à treize ans 
à Philippe II, devait avoir une exiftence fi courte âc 
entourée de tant de circonftances dramatiques & roma- 
nefques, que l'imagination populaire fe plut à broder 
encore. Ici la nature des fujets, le tour très-italien 
donné à la penfée, les incorreAions & certains embarras 
d'expreffion, l'accent tout perfonnel, la fingularité de quel- 
ques paflages, la conclUfion pieufe de ces Epitres, font au- 
tant d'incontçftàbles garanties que nous avons bien l'œuvre 
de la Reine elle-même. Il y a dans tout cela des vers heu- 
reux, d'autres qui montrent un fenttment.vrai &. touchant 
fous une forme naïve; d'autres enfin qui ne font pas 
dépourvus de grâce, & qui, en dépit de certaines étran- 
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getés, ou peut-être à caufe de ces étrangetés mêmes, ne 
manquent point d'intérêt. Ainfi la pièce qui commence 
par ces mots : Cuydant un foir^ âc où ia Reine nous mon- 
tre la Nature entière prenant part à fa peine, eft ingé- 
nieufe, d'un ton original, âc par endroits tout à fait pleine 
de gentîUefle âc d'imprévu. 

Nous avons joint aux vers de Cadierine une réponfe 
d'Elifabeth. Cette princefle montre qu'en digne fille des 
Valois, elle ne voulait pas refter en arrière de fa mère, âc fe 
piquait aufli de poéfie. Ces divers eflais doivent dater de 
iféf . On fait en effet qu'au mois de juin de cette année, 
le jeune roi Charles IX âc fa mère fe rencontrèrent fur la 
Bidaffoa avec la reine d'Efpagne âc le duc d'Albe, qu'ils 
menèrent à Bayonne, où ils paffèrent près de trois 
femaines. La réunion de Catherine âc de fa fille, qui maf- 
quait d'importants projets politiques, fut marquée par 
des fêtes fomptueufes qu'embellirent les arts âc la poéfie. 
Ronfard y ravit l'admiration de la cour de France, ce qui 
fiiffirait à expliquer cette émulation de rimes s'emparant 
des reines elles-mêmes. On ne faurait reporter ces vers 
à la première féparation de Catherine âc d'Elifabeth en 
I ffç, puifque la Reine-Mère dit à fa fille qu'elle va revoir 
le roi fonmari. Il y a d'ailleurs ici un autre petit détail 
tout à fait concluant. Il efl beaucoup queflion de pluie 
âc de tonnerre dans les épîtres des deux princeffes; 
or, la fœur de la reine d'Efpagne, Marguerite de Valois, 
retraçant dans fes Mémoires le fouvenir de ces magnifi- 
cences, n'a pas oublié de noter « que la fortune envieufe 
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n'en pouvant fupporter la gloire, feit orager une grande 
pluye 6c tempefte. » 

Nous avons eu foin de placer dans Tordre des dates les 
pièces hiftoriques. La première eft une œuvre originale 
ôc d'allure très-vive fur la mort du Témérairey le cri d'un 
français heureux d'être enfin délivré de l'éternel agitateur. 
Le Contredit de Naples nous rappelle que l'expédition 
d'Italie, rêvée par Charles VIII & accueillie avec tranfport 
par la jeune noblefle, avait trouvé de férieux & nombreux 
contradifteurs. On remarquera enfuite une Êpitaphe de 
Louis Xly qui nous paraît bien fupérieure à celle qu'a 
donnée M. de Montaiglon dans fon curieux recueil de 
poéfiesfrançoifes des XV* & XVI* fiècles. Celle-ci eft éle- 
vée de ton & digne d'un hiftorien faifant la part du bien 
& du mal, jugeant déjà comme la poftérité, & réclamant 
l'indulgence pour la mémoire du prince au nom des fer- 
vices rendus à la France. 

Enfin, nous avons reproduit les deux dernières pièces 
à caufe de l'étrangeté de leur conception & de leur 
forme. C'eft un échantillon de cette poéfie pour ainfi 
dire. héraldique où fe complaifaient le XV* & le XVI* 
fiècle. J. Marot, par exemple, au début de fon Voyage de 
VenifCy met en préfence, non les princes (îgnataires du 
traité de Cambrai, ou Venife, qu'ils menacent, mais les ani- 
maux emblématiques adoptés par chacun d'eux : l'aigle 
impériale, le chêne de Jules II, le porc-épic de Louis XI I, 
le lion de Saint-Marc, De même ici la première pièce diri- 
gée contre le connétable de Bourbon eft une allufion au 
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ceif ailé qui figurait dans fes armes avec la devife Efpé- 
tance. Dans la féconde, le poète joue fur le nom de Bayard 
& le fouvenir du vaillant courfier qui femble le véritable 
héros du vieux poème de Renaud de Montauban, C'eft bien 
l'éloge funèbre le plus bizarre & le plus inattendu qui ait 
jamais été fait du Chevalier fans peur & fans reproche. 





A J.JU 



VE TF^I'BOVLET 



Fol du Roy LoysXlI*. 



mt 



s& 




^RiBovJLET fuis, quoTt pcut tugcT en face 
N'avoir efté des plus fages qu'on faee. 
Honnejiefuz chafcun contrefaifant y 

Sans iamais efire aux Dames malfaifant. 

Vu lue iouay, tabourin Ù* vielles^ 

Herpès, rebecs, doulfaines, challemelleSy 

TipetZy flaiolZy orgues, trompes & cors, 

Sans y entendre mefure ny accords. 

En chantz, dances, feiz chofes non pareilles : 

iMais dejjus tout de prefcher feiz merveilles ; 

Car mon efprit qui n'eut oncques repoz 

En vingt parolles faifoit trente propoz, 

cArmé en blanc, iouftay d'efpée & lance, 

cAuffi cruel à plaifir qu'à oultrance : 
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Devant moy pages tremblotent comme la fièvre ^ 

Fyer menajjiur & hardy comme un lièvre. 

Le roy adonc me feitfeoir à fa table, 

Où luy donnay maint paj/e-temps notable. 

Oncques homme qu'il eufi en fon fervice 

U^e feitfi bien comme moy fon office. 

Les monts pajfay avec luy fans efmoy, 

Sur un cheval trop plus f âge que moy, 

Voifeaufur poing voilant par les montaignes, 

Courant partout, comme en plaines champaignes ^ 

Lan mil cinq cent & neuflorfquil vainquit 

VenicienSy &fes terres conquifi. 

Long temps après, le mien feigneur & maijlre 

Loys douziefme en ce lieu me feit mettre 

Taillé au vif, afin que le nom dure 

Vu plus vrayfot qu oncques forgea D^ature. 

Sens ne richeffe en ce monde n acquis ; 

Car aujji riche mourus que ie nafquis. 



(W^ 




L'oifeau du Roy Loys XII* 




I vertu pour mmti obtient huange & gloire, 
Plaife vous. Orateurs, faire de moy mémoire . 
VOifeau royal iefuis, qui Muguet ai eu nom. 
Dont les faiâkfe trouvèrent plus grans que le renom, 
La terreur ay efté de chahuansy hérons, 
Faulx perdrieux blancs & biz, crejjerelles, randons. 
Oyfeaulx de tous quartiers ïay veu venir en court 
Eflimez bien vollans, & tourner tofi & court; 
Mais, au rapport du Roy & maint Prince & Seigneur, 
De donner le premier ïay tous iours eu t honneur. 
Petit iefuz de corps, mais de cœur tout remply, 
Sur tous aultres oifeaulx parfaiS & accomply, 
ïay voUéfi tres-hault, quà ceux qui regardoient 
Le colfaifoit grand mal, & la veue en perdoient, 
Faulx perdrieux & hérons par terre on m'a veu mettre. 
Le roy Loys douziefme mon bonfeigneur & maiftre. 
Qui F honneur mefaifoit de me faire mon droit. 
Me portant fur le poing en maint lieu & endroit. 
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Vng autre bien i'avois que iamais ne m advint 
Que couchajffe dehors, dont chercher me convint. 
Or ay-ie aSeint le temps de ma douziefme mue 
En ma force & bonté, qui pourtant ne remue. 
Trois pajje-temps parfaiâh a eu Loys douziefme : 
Triboukt & Chailly, & ie fus le troifiefme, 
Triboulet pour la chambre, Chailly pour champs efi duiS, 
Et moy ie voile en l'air pour gibier & deduiB. 
La caufe de mon bien fut Loys de ^refzé. 
De Normandie grant fenefchal moult prifé, 
Lequel au noble Roy feit de mon corps prefent, 
Qui nia icy faiB mettre comme voyez prefent. 
-Pourtant, vous qui lifez, notez cejie raifon 
Qu'au monde n'eft fervice qu'en royalle maifon. 



^ 



D£ CHoAILLY 



Chien du Roy. 




[B fus iadis le bon lévrier Chaillyy 
Qjii ay tant prins quoncques riens ne failly. 
Lièvres^ congnils, chevreulx, bifches au cours, 

Cerfs érfanglierSy & grans loups fans fecours, 

Prins corps à corps y ir fi fuz fi propice 

Qf^e de tous chiens iefceuz faire l'office y 

Aller après le héron, & courir 

Pour les oifeaulx au befoin fecourir. 

Au roy mon maijlre feiz telle obeiffance 

Quefon vouloir accomply Ùr ieffence. 

De là les monts plufieurs fois lefuivy. 

Et puis après, quand ie l'euz bien fervy, 

En mes vielz ioursfi bien me guerdonna 

Que à la Royne par oSroy me donna. 

Qui me receut, monjirant Jon amytié, 

Et me traita doulcement par pytié, 

RecongnoiJJant mon fervice & bienfai6t. 

Fuz mis icy en mémoire du faiS. 



VE HE'R^viVLT 



Chien du Roy. 




VOUS prefensy congnoijfans qui ce vaulty 
Faiz ajjavoir que fuis le bon Herbault, 
Du vray poil gris if de la bonne race 
Des chiens du Roy y dont kardyment ïembrajfe 
Crédit plus grant que chien fcauroit acquerre, 
Veu quay getté tant de cerfs morts par terre. 
De Van premier qu après Charles régna 
Le Roy Loys douziefme, on me donna 
A luy. Ce fut de Rouville k fieur, 
Grant veneur lors, & tres-bon congnoijfeur 
A ce meftier; &, tant que faz en vye, 
De me traiSer print foin & bonne envye. 
Vn plus beau chien ne défi belle taille 
Ne verra ia veneur y quelque part qu'aille. 
Si viftefuZy que fi par monts & vaulx 
Eujfe à ma queue huiS, feze ou vingt chevaulx, 
Grande adventure, à tout bien retenir, 
Fuji que les quatre eujfentfceu me tenir. 
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Dedans h change en hardyejfe teUe 
Qponcques ma gueulU à peine en cloure elle. 
Buiffons, halliers, taillis, montaignes, pierres, 
Méfiaient autant que belles plaines terres. 
Par les forefiz de France & Daulpkiné 
Les cerjz prenais : a tard euft-on fine 
Plus ferme au change. Aujfi fiiz-ie fi fage 
Q^e plufieurs cerf& deffiz en maint pajfage. 
Car pour en veoir vingt ou trente en la fititte 
Befoing nefioit de me coupler en fityte : 
Etfe ung veneur mefprinfi en forhuant 
Qpe ne failly reprendre mon fisyant. 
Hault nez avoye, & par pluye & chaUeur 
Bien foifonnant, belle voIk d'appelleur. 
Autant que Chien dont onfiiche parler. 
Devers la fin de mes jours fiz au Roy 
Tant de bons tours & plaifirs, que ie croy 
Qp'oncques ne vid de Chien tels grans exploiâk, 
Dedans fes trois belles forefiz de Blois. 
Dont pour mémoire icy m'a faiS pofer. 
En paradis Dieu luy doint repofer ! 



^fr 
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VE T{p4LQ4r 




1 les chiens gris ont le renom & grâce 
D'ejlreji bons, moy qui fuis de la race 
Des chiens à cerf du roy Loys unziefme, 
Doys-ie pas bien ejlre ejiimé de mefme. * 
Pareil de moy ne fe trouve encore ung. 
Poil griz portay fort tirant fur le brun; 
Pour chien courant plus grantfe bien peu non 
Eujt-onfceu veoir, Ralay eftoit mon nom. 
Le roy Loys ejiant duc d'Orléans 
Fut mon bon maifire, & le fervys douze ans, 
Courant les cerfo en Vallois Ù* Bretaigne, 
Où de mon corps ne faifois nulle efpargne. 
Au douziefme an bien ofay entreprendre 
Cerf de la meutte affez franchement prendre. 
Change garday par tous pays Ù* terres. 
Et mon fuyant, de quelques haultes terres 
Qu'il fceut Juyr, rechajfay des premiers. 
Sans ayde avoir d'aultres chiens ne lymiers. 
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RivierCy ejiangs, change & challeur quelz conques 
Ne m'eftonnoient. Le cerfnefailly oncques, 
Et nay point veu que tous tours ne geSaJfe 
Par terre mort quelque cerfqueventajfe. 
Et qui plus efiy quant le cerfeftoit prins. 
M'en revenoye au logis comme aprins, 
La belle queue efpiée & trouj/ïe, 
lufque dejjus tefchine recourfée. 
Me portant fier près Vefirieu de mon maiftre, 
Sans me monfirer, après courre, las ejlre, 
Ne travaillé^ mais fraiz^ legier & fouppU, 
Tant quilfembloit quefaillijje du couple, 
Puyfquay donné part des premiers plaifirs 
A mon bon maiftre & Roy àfesdefirs, 
N'efi'Ce raifon qu'en cette place tienne 
Crédit, & nom de louange obtienne / 
Le bon Chailly, Triboulet & Muguet 
Tous de par moy doivent aller au guet. 
Parquoy celuy de tous bon loz donneur 
Ma cy endroit faiÔt mettre au lieu d'honneur. 



VV CHIE^ 



De Monfeigneur le Dauphin, 



visQVB Fortune a efté fi profpere 
En mon endroit, aultre honneur plus n'efpere 
^4^^ Que ceftuy-cy où te fuis à prefent, 

Dont content fuis ielk & defon prefent. 

Car d'efperer plus haulte recompenfe 

Il nen efl point en la terre qu'on penfe. 

Il eft donc fol, non digne de hanter, 

Qui de raifon nefe veult contenter. 

Premièrement de bas lieu fuis venu 

En un g fi hault tant chierement tenu, 

Et tant aymé de mon feigneur & maiftre 

Qi^e par honneur en ce lieu m'a faiâi mettre. 

Formé au vif fans de rien en mentir , 

Saulve leveoir, touyr Ùr lefentir. 

Le plus petit quoncques forgea Nature, 

le vins à luy & de moindre ftature : 

Pas ne montois, moy eflant en un coing 

Eftre plus groz tout entier que le poing. 
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Etji eftois en mes mois le quatriefme^ 
Mon maiftre efioit defes ans le dnquiefme, 
Lequel m'a faiS nourrir en fi grant cure 
Que creu iefuis comme cefte figure. 
Prins ie ne fiiz par force ne par rapt ; 
Mais pour raifon que rejfemblois ung rat 
Mon as feigneur me nomma fans faillance 
Rat, pour droit nom à ma propre femblance. 
Lors il me print comme par grant merveilles, 
Et fi mefeit coupper les deux oreilles , 
Pour àfon gré efireplus ajfaité, 
Et d'ung chafcun eftre mieux fouhaité. 
Souventes fois me prent entre fes mains 
En mefaifant endurer des maulx mains; 
Car il me met à tort & fans raifon^ 
Dix fois le iour, fans propoz en prifon 
Dans un buffet, & puis dans une cage. 
Comme ung oifeau quifert defon ramage 
De paJfe-tempSy iesbat ér de plaifir. 
le luy en faiz plus quil n'en veult choifir. 
Soigneux ie fuis & prompt, quant il me fonne, 
De me tenir auprès de fa perfonne, 
Et fi bien duiS à lui faire ferviee 
Qp'il n'efl celluy qui ne s'en esbahijfe, 
D'enfcavoir plus ung chafcun fe contente, 
le vous en pry ; & n'ayez plus d'aSente 
lufques à ce que foye trefpajjfï. 
Alors quelqu'un qui m'a veu au paffè. 
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Et au futur qui refit de ma vye^ 
Pourra avoir ien efcripre envye^ 
Et là verrez au vray fans fiSHon 
De tout mes faiSz la confommation. 



^^ 




ETircATHE VE ^SMESSIT^E GalLêMIE\ 

FOL DE MONSEIGNEVR DE BOVRBON 



Faiâ par M' lehan Robertet. 




ES SIRE Galmier fuz, qui de Foreftfitz né. 
Du lieu dont lefumom me fus mis & donné. 
Du ventre de ma mère de telle heure naquis^ 
Qjte plus creut ma follye, plus longuement vefquis. 
Au bailly du pays fuz qui me trouva bon ; 
Puis à la grant DucheJJe Anne fuz de Bourbon, 
Maints plaifirs eut de moy des follyes que ie feiz, 
Puis elle me donna au bon duc lehan fon filz. 
Le prince tant humain & tant plain de vertus, 
Qui chierement me tint bien nourry & veftu. 
Riens nefeit lenynet à moy, quoique ton dye; 
De ma follye eft bruyt iufques en Lombardye : 
Triboulety Boutineau, qui tant furent parfaiâh 
En follye nayve, n'approchèrent mes fai6k» 
S'oncques de fol doibt eftre faiS efcript ou hyfioire, 
De moyfeul appartient, comme du plus notoire 
Fol, defens & raifon vuyde plus que nul ame. 
Aux vers ira le corps, Dieu en gré preigne l'ame. 




AJ.deJ. 



LE DEBAT 
VV 'BOVCai^IE'R^ET W GOTiJ^J^'K 

Faiâ par Maiftre François Robertet, fecretaire du Roy 
& de Mgr de Bourbon, efleu d'Auvergne, receveur de Foreflz 

& treforier de Bourbonnois. 




^NG tour pajfé, dans le parc du PUffis 
Me pourmenant, pour ennuy éviter. 
Vins rencontrer, auprès iun arbre ajjis, 
Deuz ieunes gars, dont tunfembloit raffis 
Plus que Faultre, ainfi que peuz noter ; 
Et pour au vray la façon dénoter 
De leur efiat, manière & contenance, 
Ils fembloient gens d'ajfez bonne apparence. 



L'un efioit fort & gorrier à merveilles, 
Beau gentilhomme, & de très bonne forte ; 
Des bigarreures avoit-il non pareilles. 
De fes manches nay pas veu les pareilles, 
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Et nefay homme qui fi larges Us porte. 
Et au contraire, F autre fe defporte 
De telz abitz, &,àfa manche eftroitte, 
Semble bien homme n avoir pas grantfoujfrette. 

rouys que F un très fort fe guermentoit, 
Et puis r autre refpond, & fe combat, 
Et pour fcavoir les propos que c'ejioit, 
Comme celluy qui là riens ne guettoit 
Q^e pajffetemps & quérir fon esbat. 
Sans mener bruyt ne faire autre desbat. 
Tout doulcement de vers eulx te me tire, 
Pour efcouter un petit de leur dire. 

Le gorgias fe nommoit le Gorrier, 

Et Vautre qui ne tenoit pas grans termes, 

Sembloit trop mieux ung changeur qu'ung fourreur , 

Son nom ejloit toutes fois Boucanier, 

Sa gejle trijie, & vefture de mefmes. 

Son parler froid, fes conclufions fermes. 

Point ejlourdy, & efcoutoit fans feinte 

Nojlre Gorrier commencer fa complainte. 



LE GORRIER 



En ejl-il encores ung tel au monde. 

Ne plus du rang des malheureux que moy ? 
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Enquerez bien par la machine ronde, 
Lifez Cronicquey Pancarte ir Mappe-monde, 
Si verrez homme en fi piteux arroy ; 
// n'en efi point foubz pmjfance de Roy^ 
Pays eftrange ou quelque autre contrée^ 
Où malheurté fe foit tant rencontrée. 

Que nefuis'ie dedans ung mur cloijiriery 
Sans iamais veoir nefouleil ne lumyere^ 
Ou par les bois ung coureur^ un murtrier, 
Ou fur la mer pirate adventurier 
Vng boute feu, ung faifeur de fumiere > 
Effl'il point rage au monde fi planiere^ 
Q^f Savoir eu des biens en habondance 
Et puis n'avoir or, argent, ne chevance > 

Plus vaiz avant & plus mes maulx accroiffent, 
Q^nt ie cuyde mon cas efvertuer, 
Toutes chofes que veul ployer fe froiffent , 
Et en effeS tous mes beaulx iours defcroijfent 
A veue iosil : ie m'en pourrois tuer, 
le ne fctrf art de quoy m' habituer y 
Pour ung remède tout feul y povoir mettre : 
A t ouvrage congnoifi on le bon maifire. 

Mon bon amy, dites, que bon vous femble^ 
Nefuis-iepas en merveilleux propos? 
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l'ay autres fois eu de grans biens enfemble, 
Et maintenant nay riens, fi ie ne t amble ; 
Tout efi rafflé, platz, flafcons, pintes, potz. 
Il m* efi advis que nefies des fiippofiz 
De nofire bende, h veoir vofire manière ; 
Car vous faites, comme voy, bonne chiere. 



LE BOVCANIER 



Qi^ant efi de moy, certes ie me contente 
A tout le moins, fi ne puis mieulx avoir, 
l'ay. Dieu merci, cinq cens livres de rente, 
Bonne maifon, & mon domaine à rente, 
Et baille h ferme pour mieulx m* entretenir . 
H efi tout clair qu'il fefault maintenir 
Selon f on cas ; c'efi la reigle enfeignée 
Que à tel bras telle fault lafaignée. 



LE CORRIER 



// mefemble que fi vous aviez fait 
Comme i' ai fait, & vefcu de telle forte, 
llparufi bien ores à vofire faiôi 
Tout imparfai6i & de raifon deffaiâl 
Qjte defpenfe à foutenir efi forte» 
Et de cela m'en remetz & rapporte 
A autres vous Mefiieurs les Boucaniers, 
Qui avez plus, que damys, créanciers. 
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LE BOVCANIER 

// fia tenu qu'à moy que nay menée 
Telle vie y ten avois bon vouloir; 
Mais il eft force qu'enfin de F année ^ 
Soit defon cas ou de chofe donnée, 
Fault regarder son en eft en devoir 
Ou en refte, pour après y pourvoir, 
Etfe garder d'un nifi par efcript. 
Car cela rend ung homme toft perfcript. 

Et if autre part vous tenez un grand train, 
Pour demonftrer queftes de grant maifon. 
Par quoy vous fault plus que nous avoir grain. 
Foin, paille & vivres, à plus grande foi f on, 
Dautre couffié, maintes fois fans raifon. 
Prenez varletz, qui ne fervent de gueres 
Fors en defpens, pratiquons à choifon 
Vos chambrières, hoffiejjes (t commères, 

LE GORRIER 

Impoffible eft que me peujps paftir 
De fept ou huit chevaulx pour ma perfonne ; 
Mon liât de camp ie ne pourrois laijfer 
Nf mes coffres : & puis pour tracajfer 
Le courtault trappe, la haquenie bonne. 
Et pour la guerre, qu'au meftier confonne, 



Deux grants courjiers dont l'un effi pour la barde ; 

Pour efirader geneft de Barcelonne; 

Qui neft monté ne vault quon le regarde. 



LE BOVCANIER 



Vous avez tant de chevaulx & de paiges, 
Tant de veneurs Ù* tant de faulconniers^ 
Qjte vos rentes, penjions, hiensfaiâk, gaiges, 
Se les fermes de vos foreftz (t péages. 
Se vous peuent ajjez fournir deniers. 
Les povres gens, laboureurs, moijfonniers, 
lacques bons hommes, payent tous ces pillages 
De vojlre train, quant tenez les villages. 



LE GORRIER 



l'ay puis ung an pris à l'argenterie. 
Tant pour mes foyes, franges & gironnez, 
En drap defoye pour la gendarmerie. 
Et pour mes robes à la grant gorrerie. 
Pour mille efcutz, dont font mal ajjignez. 
Depuis i'ay eu, que le Roy m'a donnez. 
Deux mille francs que receuz tout contant ; 
Mais en ma bourfe n'en a ne tant ne quant. 



LE BOVCANIER 



// vaulfijt mieux ejire un peu boucanier. 
Et avoir plus d^ argent que vous navez. 



ïay bonne robey dont ne doy ung denier, 
Devieulx efcuz fuis plain comme ungfaulnier^ 
D'auJJi bon vin te boy que vous buvez. 
Et maintes fois alors que vous huez. 
Et gettez tœil où vous pourrez pefcher 
le fuis à table y Ùf vous F allez chercher. 

Pour bien garder de rire les Lombars, 

Portez pourpoint de Jufteines & farges; 

Ne mettez plus à faire vos tabars 

Les quinze aulnes de veloux, quels Coquars ! 

Vous deftruyfez avec vos manches larges. 

Les ejhangiers ont For, & vous les targes; 

Encor bien peu entendez voftre cas, 

Car dejfoubz l'ejle ils croquent vos ducatz, 

LE CORRIER 

le fuis ieune, & ieuneffe s'acquitte : 
Avec les loups aux champs il faut huer. 
Apres ma mort ieferay du tout quiâie. 
Il faut iouir, ou dire ie le quiBe : 
Pour mes enfans ne veulz pas me tuer. 
Vous feul cuydez les biens perpétuer. 
Qui ont ejlé mal acquiz & tenuz. 
Toutes chofes vont d'où Hz font venuz. 

LE BOVCANIER 

Les biens font faiâk voirement pour defpendre, 
Mais il y a partout forme & raifon. 
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On vous pourrait de vojtre eftat fufpendrCy 
Ou au gibet; noyer, brûler ou pendre, 
Pour ung efcu à la fin de [ai f on. 
Car vous voulez tenir grojfe maifon, 
Eftre bien aife & fouvent banqueter : 
Si font receptes pour ne gueres acquefier. 

Les ungs acquièrent, ir tout vous defpendez, 
Ils proufitent, & vous ne gaignez rien; 
Ils senrichijjenty (t povres vous rendez, 
Ils ont la proye des gluous que tendez, 
iamais ne baillent, & vous leur dites bien, 
ils font très f âges & pour telz ie les tien, 
Et vous très folz de vouloir vivre ainfi. 
Sans autre f oing en avoir, oufoucy. 

LE CORRIER 

H y a plus, quant ïaime quelque femme 
le ne me puis tenir de lui donner. 
Ou autrement ferois lafche & infâme : 
Qui ayme bien de cueur nayffa dame. 
Et corps & biens luy doibt abandonner, 
Vay achepté, mais n'en veul motfonner, 
Plujieurs bagues dont ie fuis bien taillé 
N'avoir en pièce la terre quay baillé. 

LE BOVCANIER 

Et d'autre part tant de nouvelettez, 
Tant de bottes, fouliers & brodequins. 
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Que vous portez, taillez & defcouppeZy 
Et de rubans nouez, lardez, couppez. 
Et puis tendez comme beaulx camequins. 
Tant de pourpoints changez tous les matins : 
Puis vous bendez vos chauffes de drap for. 
Quels principes pour amaffer trefor ? 



LE CORRIER 



Trefor (fait-il); mais qui tamafferoit 
A vivre en Court par les hoftelleries ? 
le ne fais pas qui dyable ceferoit. 
Tout ejlfi cher, que plus on noferoit 
Tenir maifon, ce font efcorcheries. 
Depuis ung an nos boites font taries. 
Brefie ne fcay plus où argent pefcher, 
le nepourroye en Court tant pourchajfer. 



LE BOVCANIER 



Vous vous fiez tant en ces penjtons, 
Qy'avez eues par trois ou quatre années, 
Qu'il vousfembk que de vos poffejjions 
Et chevances viennent ces donnacions. 
Mais maintenant les chanfesfont tournées 
Et les finances, Dieu mercy, retournées, 
Scavez-vous où? au foulage de France, 
Qui en avoit que plus vous de fouffrance» 
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LE GORRIER 



Pour VOUS parler un peu de noffire faiS 
Il vaulfift mieulx que l'on nous euft chaffez ; 
Car nous cuydions noffire payement faiâi 
De trois quartiers, fans avoir autre plait. 
Mais de tout rien ; puis on nous a cajfez. 
Le captaine dit : Meffieurs, pourchajjez 
Envers le Roy ; ie nay pas les deniers : 
De là l'effiat de nous autres Gorriers. 



LE BOVCANIER 



Ceft très mal fait tenir le payement 
Des gendarmes, quant ilz ont bienfervy» 
Mais maintenant on en fait autrement. 
Car on baille, ie nefcay pas comment, 
A tel peult effire qui ne ta dejfervy. 
Il me femble que Vautre jour ie vy 
Lever defcharge de trois ou quatre mille 
Voire bons francs, pour livrer à quelque fille. 



LE GORRIER 



Trois povres dyables de noffire compagnie 
En euffent effié à jamais relevez, 
Helas les Kuffires font en peine infinie, 
A lapluye, au vent, toufiours armez; 
Et qui piz effi, iamais ne font aimez. 
L'ung & l'autre les blafme en tel façon, 
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Que maintenant veulent eftre exemptez 
De nous avoir & mettre en garnifon. 



LE BOVCANIER 



Si VOUS me dites : Boucanier y fus, or parles, 
DtTirie pas vray ? — Guy ; mais pourfuoy efi-ce ? 
Car on vivoit du temps du bon Roy Charles 
Tout autrement; on tenoitfa promejje. 
On payoit bien, on labouroit fans cejfe. 
Sur le bonhomme neftoitfait fi grant guerre. 
Mais aujourihui n'a homme qui ne laijfe 
De labourer feurement fur la terre. 



LE GORRIER 



Vous en parlez certes bien à voftre aife, 
Et droi&ement comme fait ung clerc i armes. 
Mais il nous fault aller, plaife ou non plaife. 
Auprès (fun arbre planRez comme fainS Blaife, 
Aux efcouttes, aux guetz & aux allarmes ; 
Et vous efies, pour éviter les charmes, 
En vos maifons, & nous deffus les champs : 
Il n'ejl eftat que de clercs & marchans. 



LE BOVCANIER. 



Voyla de quoy ! pour ce que nous gardons 
Ce peu qu'avons, trop mieux que vous ne faites, 
Nous avons tout : ce font de vos lardons. 
Bref nous aimons mieulx manger des chardons 
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Qut tant devoir, ér à dhierftt ttftts. 
Vous diray-ie quelles font les conqutfies 
Di telz mignons, qui dient monts Ù" vaulx .' 
D'un koffital à deux ou trois chevaulx. 

LE COKKIEIl. 

Vn tmps ne peult toufiours avoir fon cours. 
Ou autrement la Reigle en fauldroit. 
En lafepmaint ne font pas tous beaulx iouri. 
Toutes ckofes ne vont toufiours à droit. 
Quelque groffier cherra en quelque endroit. 
Qui tant aura fait amas de finances . 
yela marchand relevé tout à droit; 
Support de Court efi de peu de fiance. 



Qjusnt vous aurez mengé tous vos chevaulx. 

Robes, ehaifnes, & harnais & eftriers, 

Tofi que l'on charge defius ces generaulx; 

Vous en dites plus de cent mille maulx 

De. ces payeurs & de ces treforiert. 

S'ils prefient argent pour deux ou trois quartiers, 

Vous dites tous que ce font gens de bien ; 

Hz font larrons quand ilz n'avancent rien. 



Vous n'avez garde de point les excufer; 
Vous efies tous Boucmyers de leur bende. 
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Ce que s'en diz nul n'entens accufer : 
Mais on fiait bien de quoy fiavez ufir. 
Il ne faut ia que plus on le demande. 
Et s il y a homme qui baille ou vende 
Vne place, ou quelques bonnes terres, 
Vng financier en baillera Us erres. 

LE BOVCANIER 

Cefira mon, & firafin devoir ; 

Ceji de boucan, & de grans biens acquerre ; 

Et au contraire, la guerre au vray fiavoir, 

Que de vendre ou engager fa terre. 

Vous amez mieulx de chercher ou enquerre 

La manière & la nouvelleté, 

De vous deftruyre ; & puis vêla la guerre. 

Quand il faut rendre ce qu'on a emprunté. 



FIN. 




LES T'RJVé^fTHES VE TET'R^'R^QyE 



EN RONDEAVX 



Faitz par Maidre François Robertet, 
Secrétaire du Roy U de Mgr de Bourbon b receveur de Foreftz. 




TRIVMPHE DE CVPIDO. 

ovBz Cupido font proflernez les Roy s y 
\. N/oA) ^ ^^ ^J couronnes foubz fes pieds ir charrois, 
â^vt^^jf Qyi vont fuyvans les voluptez & vices; 
Grans & mineurs iufques aux plus novices 
S'en font exempts, tant foyent fors & froidz. 

Il n'efl au monde fi dangereux furcrois 
D'honneurs & biens eflre mis en defcrois, 
Comme Ion voit fouvent les folz & nices 
Souhz Cupido, 

Sceptres qui font en fuhlimez conrois 
îmmodereZy tombent en defarrois : 
Les modérez à régner font propices. 
Mettez donc frein f Princes, à vos delyces. 
Sans plus vivre en fi piteux arrois 
Soubz Cupido. 
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TRIVMPHE DE CHASTETt 

Chafteté vainc toute amour furieufi. 
Arc y pharetre V flambe impetueufe 
De Cupido conculque & met au bas. 
En le privant de plaifirs & Sesbaz, 
Comme Dame puiJJTante & vertueufe. 

La perfonne repute bienheureufe 
De l'enfuyvir fans cejfer emyeufe; 
En temps de paix, de guerre & de desbatz 
Chafteté vainc. 

Es délices de Chypre plantureufe 
Eft nourrye vye voluptueufe; 
Mais de Ceres ir Thetis les repas 
Font refroidir & régler par compas 
Effrénée ieunejfi l'amoureufe^ 
Chafteté vainc. 

111 

TRIVMPHE DE LA MORT 

La Mort prent tout fans ef par gner perfonne : 
Son hault pouvoir à cela fe confonne, 
Qp'il n'eft fi chafte qui ne perde la vye. 
Q^ant il luy plaift il faut que l'on defvye : 
Chafcun fait iou, quant fa grant cloche fonne. 
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Où eft ceUuy, pour avoir qu'on luy donne ^ 
Tant foit'il grant, à qui elle pardonne > 
H n'en eft nul : quelque chofe qu'on dye^ 
La iMort prend tout. 

Celluy eft fain, qui point ne s'abandonne 
Eftre lubriq ; car qui trop s y addonne 
A mille maulx sexpoje &fe defdye. 
Par accident^ fortune ou maladye, 
Nully n'effhappe : quant le Saulveur l'ordonne, 
La Mort prend tout. 



IV 

TRIVMPHE DE BONNE RENOMMEE 

Par Renommée des mémorables fai&z 

De ceux qui furent iadiz choifiz O* fai^z 

Nos anceftres, feans en hautz portoires, 

Manifeftes nous font les inventaires 

De leurs aSies, iamais par Mort desfaiôh. 

En leurs geftes reluifent les effeâk 
Tant des Rommains^ iàpieça putrefaiSz, 
Qpe Vautres mil, d'honneur les répertoires, 
Par Renommée. 

Ce firent ceulx qui fouftindrent le faiz 
Virillement contre les imparfaiâls, 
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Et conquirent fi hingtains territoires^ 
En leurs vielz iours plains de loz méritoires, 
Qyi foubz marbre Us rend elers ù* parfaiSz 
Par Renommée. 



TRIVMPHE DV TEMPS 

Par traiB de Temps tout chet en décadence, 

Toutfe pajje fans nulle différence; 

H n'eft chofe que vieil Temps ne termine. 

Renommée dépérit ù'fe mynCy 

Et fi s'en pert entière congnoifiance. 

Longuement vivre, & avoir fa plaifance. 
AuQorité Ù* biens en abondance, 
Proufite peu, puifquil faut que tout fine 
Par traiS de Temps. 

Où font les Preux & tant de Roy s de France 
Q^i décorèrent leurs noms par leur vaillance > 
H n'en refie mémoire ne confine. 
Fors par efcript qui les haultz faiS define 
De leur renom qu'on mefi en oubliance 
Par traiS de Temps. 

VI 

TRIVMPHE DE CLAIRE VISION 

A toufiours mais en la gloire étemelle 
Pardureront les eftans fous mon aille; 
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Car i'ay en main, comme ViSorieufe 
La palme verte fiorijfant fi heureufe 
Qiée nulle chofe la peut faire mortelle. 

Du hault triumphe, reluifant comme ejloille, 
Par iejjus tout i'ay la puijffance telle 
Ope te demeure T{pyne très glorieufe 
A toufiours mais. 

L'arc Cupido, [on carcois & fequelle, 
Pudicicie, Atropoz & ce quelle 
A de povoir, Fama la vertueufe 
Et ce vieil Temps, ce neft chofe doubteufe, 
Deviendront riens; mais ie fuis immortelle 
cA toufiours mais. 
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EPITAPHE 
VE VIGDXE El LOVcA'BLE éMES\fOn{E 

FEV MONSIEVR MAISTRE FRANÇOIS ROBERTET 

fecretaire du Roy, éic. 




ON doibt honneur à J^ homme reveftu 

Du parement d'excellente vertu, 

S'on doibt honneur & louanges diffufes 

Au familier tApollo & des Mufes, 

S'on doibt honneur, par vertueux mérites, 

Au bien aymé des trois belles Charités, 

Arrefte toy, viateur, à prefent. 

Pour révérer. cil qui efi cy gifant : 

Car, fans mentir, il a ejié, enfomme. 

Autant parfais que fut ny fera homme. 

Quel eft le nom de cil tant renommé ? 

Maiftre François Robertet fut nommé, 

Duquel le loz ne fe peult ne doibt taire. 

En fon temps fut de deux Roy s fecretaire, 

Et fi obtint, parfonfeul bénéfice, 

Oultre ce point maint honorable office. 
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Mais fi Fortune a rendu plus iUuftre 
Par le renfort d'excellente prudence 
Accompaignée de divine éloquence. 
S'il a bien fait fans blafme & contredit 
Il a aujji bien defcript ir bien dit ; 
Car en fon diâl plein de fruiS ir valleur 
Retkorique a defpartyfa couleur 
En tel Moyen, qu'on a efté en doubte 
Où gifoit plus fon loz & gloire toute , 
Ou s'il ejloit mieulx faifant que difant, 
Ou fon dit plus gracieux que duifant, 
Que diray plus ? le penfe que les Anges, 
Ouyans ainfi ventiller fes louanges. 
Ont eu defir d'avoir fruicion 
De fes devis & collocution, 
Et que par ce ont, fans dangier ni molejie, 
Ravyfon ame en manfion celefte, 
Q^nt efi du corps, félon loy de nature, 
En terre gifl en cette fepulture, 
Et le bon loz, qui iamais ne perift, 
Accroift au ciel, & en terre floriji. 
Prions à Dieu que, comme l'ay pencé, 
Lame de luy quiefcat in pace. 
Amen, 

CX9 




À,J.de2. 



'KO^'DEcAV 



ES Rouga-nfuft mitttnt tn batailU, 
!' Et, pour donntr tant iefioc qtie de taiUe, 
^^\ À Beaune font chargtr rariilUrie. 
Sui fyotmiert, à la BoutrilUrit, 
Chargez fiafeom ; c'tji force que tout aille. 

Faites emplir pypes, tonntaulx, futailla. 
Charriez le traiÛ, que Tofl on advitaiUe: 
Car de tirer ils feront dyablerie 
Les Rouges-nez. 

A tiaples tofi toute eefle frippailU 
N'arreftera, non plus que feu en paille , 
iamais ne fut fi belle pilltrie. 
Dames, pryez pour la chevallerie : 
Ils font tous prefiz de crier : baille, baille. 
Les Rouges-aez. 




SO^AC^J^ 'Bc4LLa4VE 



Par Pierre d'Anthe. 




RGEVT prent villes & chafteaux, 
Sans coup frapper, quant il foifonne : 
Argent fait courrir grans bafteaulx, 

Tant que la mer cerne & vironne. 

D'une mauvaife caufe bonne; 

Argent corrompt loix & editz, 

Refie fans plus qu argent ne donne 

Santé, ieuneffe & paradis. 

Argent fait avoir gros morceaulx. 
Bons vins, molz litz pour la perfonne^ 
Ediffices & iouvenceaulxy 
SoyCy drap d'or, chaifne très bonne, 
Martres, ioyaulx, belle mignonne, 
Gefidarmes vaillans Ù* hardis : 
Refie fans plus qu argent ne donne 
Santé, ieuneffe Ù* paradis. 

Argent fait evefques nouveaulx , 
Tous prélats à large couronne^ 
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Cardinaulx à rouges chappeaulx, 
Abbejfi iune ieune nonne; 
Argent péchez fouit & pardonne. 
Argent fait tout fans contredit : 
Rijle fans plus qu'argent ne donne 
Santé, ieunejje Ù* paradis. 

Prince^ t argent nous habandonne 
Chevaulx bruyans ù* eftourdiz : 
Refiefans plus qu'argent ne donne 
Santé, ieunejfe & paradis. 
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E!7^SVIT V:^ liJJ^VEoAV 



De M* lehan Le Maire de Belges, excellent rhetoricien. 




LE VR fleur ijjant^ nymphe claire & iolye^ 
\ Fleurant Flora, belle Aurora polye, 
Blanche Hermyone aux yeux rians & vers, 
On nefçauroit reciter par nuls vers 
La grant beaulté qui en vous fe ralye. 

Variant Phebus envers vous shumiliey 
Car vofire amour trop plus le ferre & lye 
Que de Daphne, iontfortent lauriers vers, 
Fleur fleurijjant. 

Amour aujji vous requiert & fupplye 
Quàfon defir vofire gent cueurfe plye. 
Sans avoir peur de fes dards fi divers ; 
Et Jupiter fes haultz cieulx tient ouvers, 
Pour mieulx choifir vofire forme accomplye, 
Fleur fleuriffant. 
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EVE TEU^cAV^T VU^E TO'-^I^ÎE 

Dit ce qui s'enfuit touchant Nobiefle. 




DAM fut faiâi & formé gentilhomme. 
Et moy aujji; mais tantoft fitt deceu 
Le bon c^dam, quand luy donnay la pomme. 
Et par nous deux mortel péché conceu. 
Vilains alors nous a Dieu apperceu. 
Dont, fi la paftey enfemble le levain. 
Vilaine fut y fi fera tout le pain. 

Quoy que ton dye, ou que ton face hruyt. 
Par ce vaiffeau qu'on dit femeninfexe. 
Et par le mors deffendu d^unfeul fruit. 
Sont tous yjfus Ù* vilains & noblejfe. 
Sans tranf greffer neftoit que gentilUffe, 
Par offenfer eft venu vilenye; 
Tout vilain cueur gentilleffe defvye, 

AuSorité, grant richeffe ou office, 
FoHt'ils gentilz ou generacion ? 
Certes nenny. Mais vertu fait fans vice 
L'homme gentil, non pas complexion ; 
Et a le cueur de noble intencion 
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En tous fes faiSs. Mais fa'tSes vofire compte^ 
Qj^i ayme honneur craint vilenye & honte. 

Tous hommes ont en moy, mère première. 
Leurs efires prins, & gentilz & vilains : 
Car forgez font d^unefeulle matière. 
Et ont le corpSy tefte, iambes, piedz, mains, 
Tout (Tun métal. Mais les bons & humains 
Remplis defens & d'honneur qui les haulce 
Les fait gentilz^ & vertu les exaulce. 

Dont par Vertu efl la Noblejfe acquife 

Qjii nefepeult aux parens transférer ; 

Ains fault qu'ils foient vertueux, par tel guyfe, 

Qy'ilz ne foyent veuz de vertuz feparer ; 

Et ne peult Ion proprement inférer 

Qf/îun prince, duc, ou roy portant coronne. 

Soit vil en faiS & noble de perfonne, 

Vng homme peult eftre formé de corps. 

Et tant bien faiSi, & de membre & de face, 

Qfjlil eft gentil à le veoir par dehors. 

Mais il ne peult, quelque chofe qu'il face, 

Loz recevoir, par fin corps, s'il n'efface 

Vice vilain, qui noblejfe diffame. 

Et s'il n'enfuit les grans vertus de tame. 

GentiHeJfe efi une noble vertu 

Qyi ne s'engendre en F homme par nature. 
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Mais un Gentil de vertu revefiu 
De lame vient ^ non pas de geniture. 
Dont gentillejfe, en humaine faOure, 
Ne peut corrompre ou efire corrompue, 
Q^nt eUe prent de vertu fa repue. 

Q^i efl gentil ne peult efire vilain, 
Qy.i efi vilain n*eft pas dit gentilhomme ; 
Mais un gentil qui a cueur inhumain 
N'efipas gentil, car nobUJJe confonne. 
H efi vilain, quoique gentil fe nomme, 
Malgré fes biens, office ou prelature, 
Qjti contre droit offenfe créature, 

Conclufion : tout homme vertueux 

Par Famé efi noble, & non pas par richejje. 

S'il efi vilain, cefi par cueur vicieux. 

Ou par le corps, quant Famé fi efi maifirejfe. 

Fy de richefe & viU Gentillefe 

Qui contre Dieu & Raifon fait oultrage ! 

Elle efi vilaine & de vilain courage. 

ExtoUit virtus nobilitatque viros. 



C&Aâ? 



c4VX VoiéMES VE LTOS^ 

FaiA par Maiftre Guillaume Crétin, treforier du bois de Vincennes. 




fEN veulx à vous, dames de Lyonnois, 
Plaifans mynoiSy vifages angelicques, 
On a pour vous fait iouxtes & tournois ; 
Chevaulxy harnois, ont coufté maints tournois. 
Dont les Gallois font fort merencoliques. 
Par vos relyqueSy guerres dyabolicques. 
Par voies oblicques fe drej/ent iour & nuiâi. 
Mais ce neji pas or tout ce qui reluiB, 

Par vos regardz, que ieSez de travers 
A grans revers y gaignez la feigneurie. 
Notez que ceft de voz corps par mes vers I 
Ce font gros vers, poignans, rouges & vers, 
PuanSy pervers y où la chair eft nourrye, 
Quoy qu'on vous rye, ceft toute tromperye, 
Pompe pourryCy & vanité fans doubte : 
Tel a beaulx yeux qui fouvent n'y voit goutte. 

Riez, chantez, caquetez, brocardez 
Et regardez les gorriers perruquetz 
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Allez monftrer vos mufequins fardez, 
Contregardez vos corps & c»., bardez; 
Plus ne tardez vous trouver es banquetz, 
DreJjTez caquetz, prefentez les bouquetz ; 
Pour tous acquetz, le bruit Jur vous redonde : 
Mieulx vault bon bruit que richejje en ce monde, 

le mesbahys dont vous tenez la guife 
D'eftre en FEglife, ainfi encaquetées : 
Cefi grant horreur comment onfe deguife, 
Avez-vous quife cefte façon exquife. 
Très mal requife, qui vous fait effrontées y 
Trop moins domptées & trop plus ehontées 
Q^e les hantées communes & infâmes. 
Honte fiet bien a bonnes preudes femmes. 

Lorfque devez dire vos oraifons, 
Riz & blafons en teglife cherchez : 
Mieulx vous vauldroit de garder la maifon. 
Que iamais homs par telles achoifons, 
Euji les poifons que de vosyeulx tranchez. 
Vous y marchez, ainfi qu'en plains marchez^ 
Et remarchez mignons à vojlre vueil, 
C'eji en amour un grant pojle que ïœiL 

Avezrvous pas cognoijfance ajfez ample 

Qjie Dieu du temple chaj/a tous les marchans > 

Cela devez retenir pour exemple. 

Mais quant contemple Gorriers à vojlre temple. 
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De frayeur tremble par vos regâriz tranchans. 
Marchez aux champs : vos marchez font mefchansy 
Trop empefchans le fentier de Raifon ; 
La maifon Dieu eft maifon ^oraifon. 

Q^e peultfervir ainfi vous préparer ^ 
Pigner, mirer, & pajffer vos templettes / 
Q^nt mort viendra ame ir corps feparer^ 
Defemparer fauldra & demarer. 
Pour reparer tous vos faiSk & ampkttes, 
Vos boiteletteSy pouldres de vyoUttes^ 
ChaifneSy baguettes ^ ne vous faulveront pas : 
Pencez que mort eft un dangereux pas. 

Vous œilladez & gettez vos regardz 
De toutes parts, ainfi que vont rofeaulx 
Selon le vent, fur un tas de Coquars, 
Vilains lombars plus infeSz que mefeaulx. 
Telz damoifeaulx ont bec, langue & mufeaulx, 
Ainfi que oifeaulx qui caquettent en cage t 
Femme fe perd d' ef coûter f aulx langage. 

H vous fiet bien iacouftrer voz vifageSy 

Et prendre ufage de fard, qui le cuyr tainâi! 

Vous corrigez nature en fes ouvrages. 

O quelz oultragesl par vos lafches courages 

Voulez, oultre aages, rafraifchir voftre tain6l; 

H eft bien tainS I fi la mort vous aSeint 
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Q|fi tout eftainS, couleur tCaurtz en face. 
Il n'efi beauté qui foubdain ne s'efface. 

Femme de Bien doibt eftre en Dieu fervente, 
Pour vent qui vente ferme & fans varier; 
Mais à Lyon ce bon renom s'efvente. 
Si fe treuve ente, ellefe met en vente, 
Nul ne fe vante en riens contrarier. 
Pour charter filles à marier. 
On fait lyer le bouquet fur t oreille. 
Bel a biller qui a bille pareille. 

Trop me defplait que tant l'ardure dure, 
Luxure fure toute nobleffe bUffe ; 
Homme qui voit telle laidure dure 
Procure cure la corrompure pure. 
Rompure pure/ car lafimpleffe plefje, 
leuneffe nejje le goût de la Mort mord, 
Qffî vit il voit; qui eft mort il eft mort. 

Dames fcacheZy pour certain, que mourrez, 
Et que me orrez comparoir en perfonne, 
En tel eftat tous iours ne demourrez; 
Plus ne pourrez, à l'heure que voudrez. 
Du tout fauldreZy fi la grant cloche fonne : 
Q^'on fe façonne, la raifon s'y confonne. 
Tant eft qu'on veult ne perdre corps & ame, 
S' on vous reprent, ceftfigne qu'on vous ame. 




LES ADIEVX 



D£ Cc4THE%lD^E VE éMEDIClS 



Roy ne & mère du Roy. 



AV ROY MON FILS. 




DiEv donc le Roy monfilz (i). 
Tous mes cris 

Iront de vous refonnant. 
Pour dire quoy & comment 
Tous les biens en vous comprins. 



(i) On Ut d'abord dans le Manufcrit 88), un Adieu du roi 
François H à fa Mère, auquel elle répond dans cette première pièce. 
Le voici : 

A LA ROYNE MA MERE, 

Adieu ma maijtrejfe bonne 

Qui ejtonne 
Mars &fa grant cruauté, 
Conpioijfant la loyauté 
De vojtre heureuje couronne. 
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A LA ROYNE MA FILLE. 

Adieu Rcyne ieune & blonde, 

Qpi le monde 
En huit tours feroit combattre. 
Si quelqu'un vouloit débattre 
Que fa beauté fitfl féconde. 

A MESSIEVRS. 

Adieu les frères du Roy, 

Qui la loy 
Donneront en plufieurs lieux ^ 
Dieu vous faffe vivre vieux 
Et croijlre en vertu & foy, 

A MONSIEVR LE CARDINAL DE LORRAINE. 

Adieu mon bon Cardinal, 

Vray canal 
Pour arroufer noflre France 
De vertu & de fcience, 
T meSant repos final. 

A MONSIEVR DE GVISE. 

Adieu François de Lorraine^ 

Dont la peine 
Vous rendra fure mémoire 
De perpétuelle gloire 
Et fidélité certaine I 
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A MONSIEVR LE CARDINAL DE GVISB. 

Adieu mon gros rat de Guife, 

Qyi attife 
Dedans moi-mefme une flamme 
TelUy que vous n'avez femme 
A vous plus fidèle acquife, 

A MONSIEUR LE PRINCE DE lOlNVILLE. 

AdieUy prince de loinville^ 

Plus habiU 
Q^e nul autre de vos ans. 
Dieu les faffe triomphans 
Dans les champs Ù* dans la ville ! 

A MONSIEVR DE NEVERS. 

Adieu donc François de Cleves^ 

l'ai mis trefae, 
Vous perdant, à mes plaifirs. 
Faites donc que mes defirs 
Veuillent mes abfences briefves. 

A MONSIEVR LE MARECHAL DE SAINT-ANDRE. 

Adieu donc ïacques d'Albon, 

Qui es bon 
Q^nt au fervice des armes ; 
Mais quant à celui des dames 
Vous perdez voftre renom. 
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A MA FILLE DE CVISE. 

jldieu, ma fille de Guife^ 

Bien apprife, 
Et fi genereufement née, 
Qjie fa bonté obftinée 
Rend fa beauté plus exquife. 

A MADAME DE MONTPENSIER. 

Adieu ma fille Jaequette, 

Toute parfaite 
En vertu & éloquence, 
Qjie des poètes la fcience 
Soit en vous au vifpourtraiBe, 

A LA CONTINE. 

Adieu fleur de la Myrande, 

Qjii comande 
Par fa beauté à tout homme; 
Mais fa grand rigueur les fomme 
Ailleurs faire leurs offrandes. 



Q^ 



ETISTT^E 

A MADAME YSABELLE DE FRANCE, ROYNE d'eSPAGNE 

Par la mefine. 




VR noftre adieu ^ non di6i, mais bien fentiy 
Le ciel ne seft à pleuvoir confenti; 
Car en voyant la couverte doulceur, 

Il a couvert la pluye de chaleur. 

Ne s émouvant à pleurs ne à pleuvoir, 

Tant que fans pleurs nos cœurs il a peu veoir. 

Mais maintenant que l'œil perd fon obieSl, 

Qui le rendoit h pleurer non fubieSl, 

Le cœur, qui n'a la confolation 

De ce regard plein de dileâiion, 

Par grant regret seft prins à s'eftonner^ 

Tant qu'il a fait efclairer & tonner 

Le ciel montrant, l'apoftume crevée 

Qui me rendoit à la porter grevée, 

A mes hauts criz s'accorder le tonnerre. 

Par mesfoufpirs le vent fait partout guerre : 

A ma complainte & lamentation 

Contraint la grêle à faire émotion. 
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Le mal qui moins me tourmente & ennuie 
C'eji le pleurer quifaiSi venir la pluye. 
Car de tous maux le pleurer eji le moindre^ 
Et le plus grand eft celui qu'on veut feindre. 
Le pleur faiS mal au cœur ioyeux (t fain ; 
Mais qu dolent ilfert quafi de pain. 
Car fi le mal par pleurs nefi allégé 
A tout le moins il en eft foulage. 
Et a le ciel faiS déclaration 
De la couverte & iufte paffion 
Que fcy fentie à ce département ^ 
Dont, vous votant, ie n'avais fentiment. 
Mais, maintenant que ie ne vous vois plus, 
M'en vais à Dieu, luy dire le furplus, 
Le fuppliant qu'il vous foit tout en tout 
Comme vous fieut, en foy par chafcun bout. 



m 



//' ETISTRE 



A la merme. 




VYDANT au foir en repos fomeiller^ 
Amour me vînt en colère efveillery 
Difant : efcripts^ Ù* prens la plume en main^ 

Sans repofer ni aôiendre à demain l 

Prendre ne peut ta fille en patience 

Cejle trop longue & fafcheufe filence, 

le refpondis quafi tout en dormant : 

ïay tant efcript que ie n'ay argument 

Pour bien efcripre. Et il me repond : ne cejje 

lufques à quant que la povre princejje 

Soit ioinôie au bien que tant elle defire : 

Alors ta main repofera (Tefcrire. 

Mais iufques là ta fille n'abandonne, 

Et par efcript quelques plaifirs luy done, 

le me lievai efiant de luy preffèe^ 

Du papier prins, & ma plume ay drejfée^ 

Et en allay auprès de ma fenefire 

Me pourmenery pour plus à mon aife eftre ; 



Puis se m'affis, & me prins à penfer 
Par quel endroit ie pourrois comtncer, 
l'aSendis peu que touys un grant bruiS 
D'un ventfortant de feuilles & de fruiS, 
Qui doulcement portait à mon oreilh 
Unfon piteux, qui me dona merveilU. 
le me toumay & deçà & delà. 
Pour mieux favoir le lieu d'où vient cela; 
Mais ie ne voy arbres, branches ne feuilles. 
Qui doulcement iun accord nefe deuillent. 
Et à leur f on les petites fontaines 
Ont refpondu comme efgales en peines. 
Auxquelles vint la voix de la Rivière 
S'unir encor par fi doulce manière 
Que i'oyois bien leur amoureufe voix, 
Mais un feul mot entendre ne fcavois. 
Mon couvrechief me prins à defiacher 
Et mon oreille ouvrir & approcher. 
Là i' entendis un mot piteux & bas. 
Toutes les voix en luy difant : « helaSy 
Helas, helas I Or t aurons nous perdue^ 
Bas dejfus nous ne tourne plus fa vue. 
Et fa beauté qui nous embelliffoit, 
Cefte beauté qui nous refiouyffoit, 
Cefte doulceur adoulciffant nosfruiSls. 
Orfommes nous fans elle tous dejlruits. » 
Et iefentis de telle créature 
Un tel helas I croyez que ma nature 
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Ne peutfouffrir d'ouyr le Jemourant, 
Mais me remis en ma Chambre courant, 

croyant, helas mon Dieu, 

Ramener tofl de ce defolé lieu 
Celle que tout œil & lèvre regrette 
Et que revoir incejfamment fouhaitte. 



^ 



%ESTO:f<iCE 



DE MADAME YSABELLE DE FRANCE 



A la précédente Epiftre. 




ce matin ^ Madame, ïay receue 

En grand plaifir voflre Epijire & bien lue. 

Mais me faifant fouvenir de l'adieu, 

A tous émeus récits ïay donné lieu. 

Et fi le ciel retarda de pleuvoir 

Pour ne me faire aux yeulx la larme avoir y 

le vous diray pourquoy cela advint. 

C'efi que [adieu d^un Dieu gard' mefouvint 

Qui rejjerra mes pleurs , mais nonobftant 

N'effaça point en mon cœur mal content 

Le dur ennuy qui tous tours me tourmente. 

Et entendez que, vous trouvant abfente, 

Hyer au foir te me prins à me plaindre. 

Lors Dieu voulut afires & ciel contraindre 

Pour dejlaijfer mon mal dur à porter ; 

Le vent cueilliji, pour les vous tranfporter, 

Les haults foupirs ù* mon deuil importable. 

Voyla comment fuji le ciel favorable^ 
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Ayant vouUu le vent prompt ér legier 
En mesflorant vous efire mejfapery 
Faifant ouyr mes plainBs à vofire oreille^ 
Où me conftrainS ma douleur non pareille. 
Or craignant trop que ma longue efcripture 
Vous fiji fentir de nouveau la ponâhre 
De vofire ennuy fi fort à fiipporter, 
le prye à Dieu, qui nous peult conforter , 

Me faire veoir année. 

En aSendant cefie heureufe ioumée 
Qyi, me Dieu gard^y me fera autant ryre 
Qtie cefie adieu me caufe de martyre, 
le vous fupplye efire de moy contente. 
Et me tenir la plus obeyjfante 
Fille qui fitfi isf qui iamais fera. 
Tant qu'en cefi corps tome demourera. 




///' ETIST\E 



DE LA ROYNE MERE A MADAME. 




OSTRE première efcripture par moy lue 
M'tf faiB quiSer la part quavois ejlue 
De fortement porter l'adieu fans larmes. 
Mais efcoutant vos véritables termes 
Defquels Amour ejl fidelle temoing 
Voyant tennuy^ le regret & lefoing 
Q|ff vous portez de ce département^ 
Ayant de vous, non de moy fentiment. 
Vofire deuil pleure, &voftre ennuy mefafche, 
Vojire regret regrette en toute place. 
Car vous fcavez que celle qui neft rien 
Ne peult enfoy fentir ni mal ni bien. 
Mais en vivant en vain ie me confens 
De confejfer que vofire mal ie fens, 
Et vofire bien auffy me refiouyt, 
Tant que mon cœur du mal eft bien iouy 
Qtie vous portez de moy dedans le vofire 
De ne paffer, ma fille, tout plus oultre. 
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Contentez vous que le Ciel pour pleuvoir ^ 
Tonner, grejler, a faiôl nofire ennuy veoir^ 
Et cefte nuiôi la terre a faiôi trembler. 
Voyant tel mal dejfus elle ajfembler 
Comme difant : te nen puis plus porter. 
Mais auiourd'huy pour me reconforter 
M avez efcript une fi bonne Epiftre, 
Voyant Vejpoir que commencez à tifire 
De me revoir, que ie croy que la toylle 
Vous fervira bientofi de forte voylle, 
Pour en ce lieu vous faire retourner ^ 
Ou moy à vous incontinent mener. 
Cefi efpoir là efperé fortement 
A ejfuyé mes yeux ioyeufement 
Et de mon cœur à chajfé la trijlefce. 
En me faifant de vous revoir promejje. 
Ainfy vivray-ie en efpoir très contente, 
Mais que foyez venue à voftre aôlente, 
Ceft de revoir celuy quaymez debvez, 
Et qui bien vient à mon gré vous fcavez. 
Et aujji toji que voftre œil & fon œil 
S affembleront , ie nauray plus de deuil. 
Car de vos cœurs ie les tiens tant unis 
Par vray amour, & de vertus guarnis 
Que ce n'en eji qu'un. Avecque ces deux 
Le mien loger pour tout iamais ie veulx. 
Non pour garder l'un l'autre d'approcher, 
Mais leur fervir d'un lien ferme & cher* 
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Etfcay te bien ma force nefflre telle 
Que puijfe amour rendre perpétuelle. 
N'y ay te dît à la mettre ou parfaire, 
Parquoy me faut fuppli cation faire 
Au tout puijfant, qui efi le vray amour 
En vos deux cœurs faire à iamais feiour. 
Alors fera le mien aujfy délivre 
Pour avec vous en luy à iamais vivre. 



miè 
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DIVERSES 



•PIECES HISTOTilQVES 



du tempi des Roy» 

LOYS XI, CHARLES VIII, 

LOYS DOVZIESME 

ET FRANÇOIS PREMIER OV NOM 





AJ.t/^7. 



C^COVVELLES TCRJEES EC^ EC^FETi 

PAR VNG HERAVLT DV PEV DVC DE BOVRGOINGNE 

le iour qu'il fut tué en la bataille de Nancy. 
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EVEiLLEZ-rovs, Charon, ne dormez plus ; 
Sur l'obfcur bord des infernaulx palus, 
Equippez tofi vojlre barque emyeuje^ 

Où vous pajjiz mainte ame douloureufe; 

Venez quérir cefle ombre tant cruelle 

Q^i a laijpfa charogne mortelle y 

Qui ne fut oncques defang humain faoulée , 

Au propre fang de luy tainôle & fouillée, 

O noble duc de Lorraine y René, 
De bonne heure certes vous fûtes né. 
D'avoir vaincu, avec les Allemans, 
Cil qui troubloit tous les quatre elemens. 
Grâces font deues & mérites aujji 
A la Noblejfe & Peuple de Nancy, 
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Qyi réjtfié ont à fon entreprife^ 
lufques à tant que par vous ait mort prife, 
Et fait la fin qu'il avoit deffirvye, 
CorrefponJant à fa dampnable vye. 

De trahifon auffi plaine it orgueil 

Or gifi envers couché foubz ung cercueil y 

Qyifixpiedz a tant feullement d'efpace. 

Bien doibt avoir aux Enfers lieu Ù* place, 

Car il nayma oncques Paix ne Concorde, 

Ne n'eut pitié, foy ne mifericorde, 

Mais cruaulté, felonnye & rancune. 

Qui veult le pleure; Dieu en loue & Fortune, 



tAM> 




EPITAPHE 



VV \0r LOTS VCNiZIESéME 



148} 




ErPLB qui voy en ce piteux arroy 
De moy Loys, iadis ton puijjant Roy, 
Le corps gefir par la Mort qui tout blejfe, 

Si pytié efi de royalle Noblejfe, 

Puifquepar Mort tous font & feront mors, 

Ceffe ton ire^ & prens quelque remors. 

En regardant par pytié ou envye, 

Les faiâk divers de ma pafjîe vye. 

Ce n'efi à Dieu louange, ne fervice 

Aux trefpajfez, de leur impofer vice. 

Si i'ay doncques quelques fois m^ritéy 

Suys &pourfuys chemin de Vérité, 

H n'efi fi fainS, fi vertueux & fage. 

Qui n'ait failly en ce mondain paffage ; 

Mais on ne doibt ordoyer la blancheur 

De Vinnocent des vices du pécheur. 

I'ay efié dur, robufie en mon afpreffe 

A mes fubgets ; doulcement le confejfe. 
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Mais contraindre de mon urgent affaire 
M* a donné caufe & raifon de ce faire. 
Mon propre fang dont cuidoye efire amy, 
Me fut enfemble & frère & ennemy ; 
Si que guerre, qui tout pays defpeuple, 
Me feit quérir le recours de mon peuple, 
Etfuz contrains fouldoyer mainte gent, 
A faire empruntz Ù* amajfer argent. 
Pour garantir la couronne de France, 
Et preferver le monde defouffrance. 
Par mes labeurs, par peines & travaulx, 
Par fiers deftours (t courfes de chevaulx. 
Par durs esfors, comme on voit par exemple, 
Mon royaume ie feiz tres-grant ù* ample 
Et augmentay fi bien ma feigneurie 
Que ma gloire n'en doibt efire amenrye. 
Ne feizrie pas la puijfante Bourgongne 
Subgeôle à moy, o fa honte & vergongne > 
le fubiugay defon Duc inhumain 
Force & povoir foubz ma royalle main ; 
le par après, qui tous iours loz acquis, 
Tout Perpignan & RouJJillon conquis; 
Et tant feiz lors, quArras & fa province 
Me recongneut com fon fouverain prince. 
Par mon moyen & ingénieux art 
le defchajfay l'anglois Roy Hedouart, 
Q^i ià avoit, Ù'fa puijfance hardye 
Fait maint excès dedans la Picardye, 
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Et néanmoins, fans guerre ou coup ferir, 
Sansfang humain, ou veoir nefung mourir ^ 
Trouvay moyen le mettre hors de ma terre ^ 
Et renvoyer [on ofi en Angleterre; 
Dont toft après vainquis mes ennemis. 
En throne d'or ù* de gloire fitz mis : 
Et vint à moy, falutaire is* propice 
Paix defirée, & celefie luflice ; 
Lefquelles deux en mon royaume tins. 
Si longuement que mon peuple maintins 
Enfeureté ; & fut lors honnorêe 
luflice Ù* Paix en ceji aage dorée. 
Donques, humains qui après moy vivez. 
Et qui mes faiâh & mes œuvres fcavez, 
Ne molefflez mon povre corps qui pofe 
D'aucun reproche ou deshonefte chofe ; 
Mais s'il vous plaijl, (Tamoureufe pytié 
Priez pour moy en figne d'amytié. 
Car les âmes parties de ce monde 
Ne quierent point de louange parfonde 
Ne blafme aujji d'aucun cryme ou meffaiâl; 
Seulle oraifon leur proufite en ejfeôf. 



-taa*- 



T0V1{^ LE VICT "ROT LOTS VU^ZIESéME 




\VATRE haultz faiâk feit enfon temps Loys 
De quoy furtout doibt ejire hault loué ; 
Les deux pour luy, les aultres pour fon fils. 
Dont le royaume fe tient à bien doué. 

Le premier fut, quand il eut defnoué 
Et dejjemhlé le neu du Bien publique : 
L'aultre fi efi, dont il fut advoué, 
Qyil renvoya les Angloix fans réplique. 

Le tiers fi fut, quant il vit décliner 
Et que fes iours tendoient à la fin, 
Que luy mefmes voulut examiner 
Et enfeigner en vertu le Daulphin. 

Apres aujji le maria afin 

De delaijffer paix militer fur terre. 

Dont il a fait avoir ^ à la par fin, 

loye aux François & deuil en Angleterre. 



VE m. LE WC lEHcAC^ VE liOZ-I{'BOC^ 



Deuxiefme de ce nom. 




E fitz hkan filz de Charles duc de Bourbon iadis 
Extrais de droite ligne du bon roy fainâi Loys, 
Et ffiz premièrement conioinB par mariage 
A la fille au roy Charles y dame de hault parage. 
Deux aultres nobles dames après celle efpoufay. 
Mais de nulle des trois filz ne fille ie nay. 
En ma ieunejje fuz en faiâk d'armes nourry : 
Par moy defconfiz ftirent Anglois à Formigny, 
Incontinent après Normandye fut prife 
Et tantoft Acquitaine du Roy Charles conquife. 
La fuz f on lieutenant ^ feul chief& gouverneur ^ 
Loyaulment le fervy fans blafme ou deshonneur. 
Du Roy Loys fon filz euz grans biens & honneurs; 
Mais Charles Roy régnant m'en feit iaffez greigneurs^ 
Quant les Seigneurs de France en ajjemblée notable 
Vniquement m'efleurent de France conneftable. 
Lors folennellement il me bailla l'efpée^ 
Laquelle à mon honneur ay iufquicy gardée. 
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A Dieu en foit donnée du tout gloire & louange y 
Q^i toufiours gardé m^a de honte & de ledange. 
Or a la Mort commune ^ qui aux humains fait guerre, 
ReduiÔi ma propre chair foubz cefte lame en terre, 
l'ay rendu à Dieu Famé, que teuz de luy par don. 
Requérant fa mercy^ fa grâce & vray pardon. 
A foixante & quatre ans party hors de Vexil 
Du miferahU monde, le premier iour d'avril. 
L'an mil & quatre cens & quatre-vingtz & huiât. 
Priez Dieu que o luyfoye en Paradis conduit. 
Amen. 



LE COtNil%ET)ICT VE V^^yiTLES 



EN DEVX BALLADES 



Faid pour l'allée du Roy Charies huiâiefnTie à Naples. 



1494. 




V E faites-vous ^ Gaulles preux & puijfans, 
Crains & doublez de toute créature f 
Si Dieu vous a force y povoir Ù* fens 

A plain donnéy en fi noble nature, 

N'employez pas àfeulle nourriture 

Le corps, qui eft mortel en tous endroitz; 

Ains vous, queftes chevaleureux & droiz 

Monfirez à coup voftre force honorée, 

Et vous aurez en bref. Princes & Roys, 

Paix très-certaine & viôioire efperée. 

Vous aurez gens à milliers & à cens. 
Hardis & preux dedans vojire fain6hre, 
Lefquels ne font aux coups ferir abfens, 
Quant eft befoing, par grant defconfiture. 
Vous avez biens, querelle, temps, droiâiure. 
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Povoir, fortune, & la commune voix ; 
Riens ne vous fault que le vueil cejie fois. 
Ciel, terre & mer vous eft or préparée, 
Pour obtenir, par raifons & grans droiâh, 
Paix très-certaine & viSoire efperée. 

Reveillez donc vos cueurs & vos cinq fens, 
N* amoindrirez la voflre geniture, 
Onfcait ajfez à Paris & à Sens 
Voflre valleur, querez aultre adventure : 
Nul neji loué en fa propre clofture, 
Fatales apreji de chevaulx & harnois. 
Ttallians, ér Germains, & Dannois 
Vous fervir ont ir de lance ér d'efpée, 
Ainfi aurez avec la blanche croix 
Paix très-certaine Ù* viôloire efperée. 

Prince qui a povoir, loy, garniture, 
Pour conquérir l'ancienne pafiure, 
Dont fut iadis fa fouche feparée, 
Ne doibt doubter d'en faire l'ouverture ; 
Car par ce point peult avoir fans rompture 
Paix très-certaine & viôloire efperée. 
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)OiiSiDRRÉ ce que te voy & fens, 
Q^ant au decours de fragile Nature, 
Et quAtropos à milliers & à cens 

Rue fur tous coups de defconfiture. 

Voyant faillir l'antique geniture 

Des primerains conquerans & grans Roys 

Qui ontfemé batailles & defroys, 

Raifon crye comme defefperée; 

Mieulx vault à tous voullans fuivre les droiz 

Paix certaine que vidoire efperée, 

Qifen advint il à ung des plus puijjans 
Qui onc feignit efpée àfafainâhre ^ 
Ceji Hannibal ajfez eft congnoijfans. 
Apres avoir mainte grande rompture, 
Maint grief effort, & mainte afpre iaSure 
Contre les murs de Romme en tous endroitz. 
Trouva pour vray les f entiers trop efiroitz, 
Quant Scipion fa force eut feparée. 
Plus luy euftfaiSi d'honneur à cejie fois 
Paix certaine que viSoire efperée. 
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Daire y mourut, luy Ù* tous [es Perfans, 

Cuydans vaincre fous fortunée cure. 

Si Cathiline eufi arrefié fon fenSy 

là n'euft acquis honteufe fepulture. 

MarC'Anthoine feit trop faulfe ouverture. 

Quant il brifa i alliance les droitz, 

Et bien luy fut fa faulte comparée» 

Bref trop mieulx vault, félon ce que te vois, 

Paix certaine que viSloire efperée. 

Prince qui afuffifante clojlure 

Ne doibt gecter fon fort à tadventure. 

Si bien ne voit la caufe préparée. 

Ses ennemis doibt chaffer, ceft droiture. 

Mais plus eji feur pour toute créature 

Paix certaine que viSoire efperée. 



^^ 



%PU^VE<:AV VVVICT VOToiGE 



^^'^^^AIKCT.MALO, iVrphé, & Beaucdire 
fNP TsA^ Ne vous fera ton iamais taire 
De Naples guider le voyage > 
Q^e le grant dyable ou malle rage 
Vous puijje les bouches retraire! 

AJfezfcavez qu'il ejl contraire 
Au royaume ; mais pour aâiraire 
Le chappeaUy vous guydez l'affaire 
Sain6l-Malo. 

Bourgeois^ Marchans^ vueillez retraire 
Le fol confeil, quant chafcun braire 
Voyez de vous à forcenage. 
On vous mettra^ pardieUy en cage. 
En la Barbarye ou au Caire 
Sainâi-Malo. 



(JH^ 




vu CO^U^EST'yi-'BLE VE 'BOV'R^OD^ 

ET DE SA lETRAlTE DE LA PROVENCE 

1534. 

^ilT^ w cerf-volant^ defirange portraiSurey 
^ip^7 C Armé fans plus dune faible fainSure 
JT^iy^cVO^ De vain efpoir^ qui folz cueurs àfoy tire, 

Obliant DieUy /oj , fon fang & droiSurey 

Mefmes le lieu de doulce nourriture. 

Pour vivre loing à honte & à martyre, 

Efl dVtalye arrivé dune tire. 

Et defcendu au pays de Prouvence, 

Làfaifantfoy de fa griejve infolence, 

Defesfaulx tours, Ù' trahyfons cruelles. 

Ou pour fa iufte & droiâle recompenfe 

Il a perdu fa fainBure &fes aelles.' 

Pour augmenter ér croiftrefon iniure. 
Comme ung infâme Ù* damnahle pariure, 
Seft allyé de I aigle de l'Empire, 
Mettant du tout fon entente & fa cure 
De lefuyvir, & fouhz nuée obfcure 
Voulloir garder le clair fouleil de luyre. 
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Lequel bientoft a fes aelles de cire 
Et (f Icarus faiSes à lafemblance 
Fatal fondre en mer, qui pour la fouvenance 
En portera le nom & les nouvelles, 
Puys que dejià, par commune ajfurance. 
Il a perdu fa fainSure & fes aelles, 

QuefaiZ'tu ores, en cendre &fepulture, ^ 

O maiftre Alain, qui, par art & nature, 

j4s mérité la palme de bien dire ; 

Et toy, Pétrarque, exquis en efcripture, 

Q|fi pour ta Dame as defcript F aventure 

Où vraye amour t'a long temps fait déduire, 

Relevezrvous & faiBes en taer bruyre, 

Près d^ Avignon, oà luyt votre éloquence, 

Du très bon Roy la force & F excellence. 

Les grans vertus, les grâces immortelles. 

Quant eft du cerff pour toute confequence 

Il a perdu fa fainÔhre Ù* fes aelles. 

Prince du peuple, il eft temps qu'on s'avance 
De mercyer la divine puiffance, 
En lui rendant louanges éternelles, 
Sans plus doubter l'oultrageufe arrogance 
Du monftre faulx. Car en trifte fouffrance 
Il a perdu fafainâhre & fes aelles. 



yUT^ /.c4 SETVLTV\E 



DE PEV MONSEICNEVR DE BAYARD. 
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^ Y ne gift pas par mort qui tout opprejfe 
Le bon Boyard tout bardé de prouejfe, 
Décorant taer des f aulx defes louanges, 
Ains vit tous tours en gloire à luy propice. 
Rendant ï honneur à France fa nourrice 
Et grant merveille aux nacions eftr anges. 

Icy neft point, en terre pourriffant. 
Le bon Boyard à tout bien hanijjant, 
Dont les valleurs font en tous lieus diffufes, 
Mois voile en taer avecques Pegafus 
Prenant fon vol droiSl ou mont Pamajfus 
Pour reftourer la fontaine des Mufes. 

Cy neft pas mis en baffe fepulture 
Le bon Boyard chef d' œuvre de nature, 
L'ung des porfaiSz qui f oit point à la ronde, 
Ains foit là fus fans erreur & abbuz 
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Guydant U char du reluifant Phœbus 
Environnant de fon loz tout U monde, 

Cy neft couché en trifies funérailles 

Le bon Bayard grant maiftre des batailles, 

Des fiers ajjaulx^ des combats (t allarmes , 

Ainçois triumphe en amour ér pitié^ 

Qui ont contraint cruelle inimitié 

De (honorer enfin de plainBs & larmes. 





A.J.Jti. 




U^OTES 



ET ECLAIRCISSEMENTS 



On nous permettra d'ajouter ici quelques détails à 
ceux que nous avons donnés fur Triboulet dans notre 
Avertiifement. Nous citerons d'abord tout au long les 
vers où Jean Marot introduit, d'une façon fi originale le 
perfonnage dans fon Voyage de Venife, le montrant qui 
fe précipite afiblé de terreur en entendant la canonnade 
de Pefchiera. 



Triboulet fol du Roy, oyant le bruyt, l'horreur, 
Couroit parmy la chambre, en fî grande frayeur 
Que foubz un lia de camp de peur s'eil retiré, 
Et croy qu'encor y fuft qui ne l'en euft tiré. 
N'eR de merveille dont fî faiges craignent coups 
Qui font telle tremeur aux innocens & foulx. 
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Tri boulet fut un fol de la tefte efcorné, 
AufTi fage à trente ans que le jour qui fut né : 
Petit front, & gros yeulx, nez grant taillé à vofte, 
Eftomach plat 6t long, hault dos à porter hôte ; 
Chafcun contrefaifant chanta, danfa, prefcha, 
Et de tout fi plaifant, qu'onc homme ne fafcha. 

Pour ne rien négliger de ce qui le regarde, on peut 
citer encore Tépitaphe latine, compofée par Vulteius 
Çy, Epigrammata Joannis Vulteii Remenfis, lib. iv, où l'on 
voit que l'auteur s'appelait Faciot et non Voulté, comme 
difent les biographies). Mais cette épitaphe n'eft qu'un 
jeu d'efprit qui ne nous apprend rien fur le perfonnage ; 
la voici : 

Vixi mono, regibufque gratus 
Solo hoc nomine, vifo num futurus 
Regum morio fim Jovi fupremo. 

Nous avons dit que quelques critiques avaient difputé 
à B. des Périers la propriété de la partie de fon livre où 
fe trouve la quatre-vingt-dix-huitième Nouvelle toute 
pleine d'anecdotes fur Triboulet. Cette nouvelle même 
pourrait être invoquée à l'appui de cette opinion. En 
effet, elle fe termine par une alluiion à une phrafe de la 
deuxième nouvelle que nous avons citée, comme s'il 
s'agiifait d'un livre & d'un auteur différents : « car on dit 
qu'il eftoit plus heureux que fage. » Du refte, des Périers 
lui-même a pris foin de nous avertir qu'il ne fallait pas atta- 
cher trop d'importance à fes attributions, & qu'il mettait 
les noms un peu au hafard. « Qu'on ne me vienne pas, dit-il, 
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faire des difBcultez : oh ce ne fut pas ceftuy -là qui fit 
cela... Riez feulement, ft ne vous challle il ce fut Gaultier 
ou fi ce fiit Garguille.... Les noms ne font que pour faire 
débattre les hommes. Je les laifTe aux faifeurs de contrats 
de aux intenteurs de procez. » 

PAGE 3 1, DB MUGUET. — C'était un autour ou un éper- 
vier, les feuls oifeaux de poing avec lefquels on chafTât la 
perdrix. La remarque eft de M. le baron J. Pichon, 
& ces vers peuvent répondre à un de fes doutes ; il a 
peine à admettre que Louis XI ait pu chafTer avec 
cette forte d'oifeau réfervée félon lui aux petits gentilf- 
hommes. On voit que Louis XII en a fait autant. — 
Louis de Brézé était le fils de Jacques de Brézé, l'au- 
teur du Livre de la Chaffi du Grant Sénéchal, édité par 
M. J. Pichon, Aubry, iSfS. Louis avait hérité des talents 
ft de la paflion de fon père pour la chafle. 

PAGE 33, DE CHAiLLY. — On voit Combien étaient variés 
fes talents, comment aufli Louis XII, dans fes campagnes 
au-delà des monts, femblable en cela aux barons de France 
partant pour la croifade, fe faifait fuivre de fes équipages 
de chafle. On connaît, du refte, la paillon de Louis XII 
pour cet exercice. 

PAGE 34, DE HERBAULT. — Il a foin de marquer qu'il eft 
du vrai poil gris ft de la bonne race des chiens du Roy. 
En effet, d'après tous les témoignages, ils ont tenu de tout 

8 
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temps la place la plus honorable dans les meutes royales. 
Selon le Livre de la Chajfe du Roy Charles IX, c'eft saint 
Louis qui les aurait ramenés d'Orient. Ils étaient d'autant 
plus recherchés qu'on les croyait à l'abri de la rage. 

PAGE 36, DE RALAY. — C'eft ainii que le nom eft écrit 
deux fois dans le manufcrit, & non Relay comme dans la 
Mufe chaflerefle, ni Relais comme dans Lacurne deSainte- 
Palaye. Neferait-cepas,enefFet, la véritable orthographe ? 
Ne devrait-il pas fon nom à un parrain anglais ? Ne fau- 
drait-il pas voir là le mot Raleigh écrit à la françaife } 

PAGE 4f, LE DÉBAT DU BOUCANIER ET DU GORRIER. — 

Le fens de ce mot de Boucanier n'a rien de commun avec 
celui qu'il eut plus tard appliqué à certains aventuriers 
fameux d'Amérique. Ce nom des Boucaniers venait, nous 
dit-on, d'un mot de la langue des Caraïbes qui défignait 
la claie fur laquelle ils faifaient fécher leur viande & la 
cabane dans laquelle ils l'enfumaient. — Ici Boucanier 
fignifie l'homme qui affeAe de ne pas fuivre les modes, 
arriéré dans fon coftume, paifé de mode : c'eft le sens que 
lui donnent tous les vieux lexiques. Bouquanier : hors 
d'ufage, obfoletuSy ab ufu alienusy dit Monet (Inventaire des 
deux Langues). Old^ftale^ pajttajtey outofufe, out offeafon, 
dit Cotgrave (French and English DiâHonary). On lit encore 
dans Nicot : Bouquanier, cela efi bouquanier, Obfolevit iam 
ifta ratio. 'Bud. ex-cicerone. 

Gorrier eft au contraire l'homme à la mode, celui qui 
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fait parade de fon élégance, qui en fait profeflion. Gorre, 
dit Cotgrave, fi précieux pour la connaiflance de tant de 
mots aujourd'hui hors d'ufage, bravery, gallantncss, gor- 
geoufness^pomp, magnificence; femmes à la grande gOTTe,puf 
fing orflauntingwentches, cojlly or Jlately dames, Cottc, dit 
Monet, vieux mot, pompe & magnificence. Gorrier, magni- 
fique, pompeux en habits. Ménage, à propos de ce mot, 
remarque que Rabelais a dit : palefroi gorrier. On lit dans 
Furetière : « Gorre, vieux mot, pompe, d'où a été fait Gor- 
rier, ghrieux, mignon : Gorres au pluriel voulait dire 
Rubans, » On cite une phrafe de Maillard fur la vanité de 
ces « Mefdames à la grande gorre quand elles avoient 
veftu leur robe, les manches de laquelle eftoient fi 
larges, qu'elles fuffiroient maintenant à en faire une 
entière, m Bragard veut dire vaniteux. Nicot dit : Bragard 
ou Bragueur, buUatus, elegans homo, du mot bragues ou 
braies; Cotgrave, gay, gallant, flaunting; Monet, joli, 
poupin, comptus homo, concinnus. Barde, armure du cheval 
de bataille, harnais. Cafnequin, pied de biche, infiniment 
pour tendre l'arbalète. Tabar, félon Cotgrave, a long riding 
cloke or garment. 

Le Débat appartient au temps de Louis XII. L'auteur 
était fils de ce Jean Robertet de Montbrifon, qui, dit 
M. Quicherat, avait fait comme poète les délices de la 
cour du duc Jean 11 de Bourbon. 11 occupait auprès de 
lui la pofition d'un Mécène. Ce fut, du refte, le mieux 
rente des beaux-efprits de fon temps. Sa grande réputa- 
tion lui avait valu une penfion de Louis XI, ce qui amena 
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les Robertet au fervice de la France. On voit, par l'exem- 
ple de François Robertet, qu'ils avaient gardé un pied 
dans chaque cour. On connaît Jean Robertet, François & 
Florimond, fes fils, François & Jean, fils & neveu de 
Florimond, tous deux fecrétaires de la Chambre, Claude, 
fecrétaire de France. Ils marièrent leurs fils dans les plus 
grandes familles. (Voir le père Anfelme, Hifloire généalo- 
gique, &c.) 

PAGE 49. — Se garder d'un nifi par écrit. Nifi, for- 
mule d'obligation. « Claufula de Ni^, dit du Cange(G/q^, 
tome IV, p. 1 188), qua quis fidem suam obstringit se quip- 
piam praeftiturum, ea conditione ut si promissa non perfe- 
cerit, pœnis subjaceat in hujusmodi obligationibus appositis 
sub hac, aliave fimili, formula : nifi contenta adimpleverit, &c.» 
11 cite encore cette phrafe : « Obligabimus nos fub pœnis 
Camerae apoftolicae & per obligationem de Nifi, » On 
trouve encore dans Pathelin : 

Le beau Niji 
Où en brevet y ont ouvré. 

Voir auffi oAncien Théâtre français ^ tome i*', Paris, 
Jannet, la Farce nouvelle des Femmes qui réclament 
les arriérages de leurs Maris & les font obliger par Nifi, 

PAGE f8, TRIOMPHES. — François Robcrtet avait été 
tout naturellement amené par fes fondions mêmes à con- 
naître les œuvres de Pétrarque. Un magnifique manufcrit 
du poète italien figurait au premier rang de la belle biblio- 
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thèque formée par Louis XII au château de Blois, par la 
réunion des livres des anciens rois de France, de ceux des 
ducs d'Orléans, des rois de Napies, de ceux du fieur de 
la Gruthuyfe. 

PAGE 6i, V* TRIOMPHE. — Confinc veut dire, chofe 
confignée. 

PAGE 63, EPiTAPHE DE ROBERTET. — Bénéfice, bojine 
conduite, 

PAGE 71, DISCOURS d'ëve. — Le mors, la morfure^ 
exaulce, exhauj/e, grandit, 

PAGE 74, AUX DAMES DE LYON. — Plcffc, V. aA. de 

plefler, pleffier, entrelacer y envelopper, ici prendre dans fes 
filets, implicare, Jeuneffe nejfe, adj. fém. de nés, nèfle, 
ptfr, fimple. Marcher, pris aftivement, comme courir, 
Pofte, mejjager, dans la langue du moyen-âge. Templet- 
tes, tempes, Coquard, félon Cotgrave, foolishly proud, 
follement vaniteux, undifcretly peart, cocket. 

PAGE 78, LES ADIEUX DE CATHERINE DE MÊDICIS. 

— On trouve dans le manufcrit 883 une indication qui 
pourrait faire douter que les vers appartiennent à l'illuf- 
tre auteur que nous avons nommé. On y lit en effet, en 
tête de ces petites pièces : Adieux de Madame de Crujffol, 
(Jehanne Galyot de Genouilhac, femme de Charles, 
vicomte d'Uzès, dit M. Paulin Paris). Madame de Crufl'ol 
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eft-elle donc l'auteur de ces vers, a-t-elle été une forte 
de manœuvre littéraire remettant fur leurs pieds des vers 
boiteux, s'eft-elle contentée de prêter fa main à la reine, 
ou même de recueillir des vers que celle-ci n'avait pas 
pris la peine de conferver } Il nous femble que la der- 
nière fuppofition eft la feule à laquelle il convienne de 
s'arrêter. 

Les perfonnages auxquels font adrelTés ces Adieux font 
trop connus pour qu'il y ait befoin de leur confacrer à 
chacun une notice. M. de Lorraine eft François de Lor- 
raine, duc de Guife & d'Aumale, tué par Poltrot en i f6i ; 
le cardinal de Lorraine, Charles de Lorraine, archevêque 
de Reims, duc & pair de France, né le 17 février i{'24, 
mort le 26 décembre i ^74 ; le cardinal de Guife, Louis 
de Lorraine, né le 31 oAobre if 27, mort le 29 mai 1^78. 
Dans le prince de Joinville, on a reconnu Henri 1*' de 
Lorraine, duc de Guife, né le )i oftobre iffo, & qui 
devait périr aux Etats de Blois, le 23 décembre if88, 
fous les coups des gentilshommes de Henri III. Jacquette 
de Montpenfier n eft autre que Jacqueline de Longwy, 
comteffe de Bar-fur-Seine, fille puînée & héritière de 
Jacques de Longwy, feigneur de Givry, femme de Louis 
de Bourbon, deuxième duc de Montpenfier. « C'était, 
dit rhiftorien de Thou, une princefl^e d'un grand efprit âc 
d'une prudence au-deflus de fon fexe. » Elle était fort 
avant dans la faveur de la Reine-Mère. Le titre de la der- 
nière pièce adreflée « à la fleur de laMirande », &qui a 
fait héfiter M. P. Paris, me femble devoir être lu « à la 
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contine », ce qui ferait peut-être une abréviation de con- 
teflina, la petite comtefle. 11 y a eu dans l'entourage fami- 
lier de Catherine de Médicis deux jeunes femmes qui ont 
porté ce nom de La Mirande & que Brantôme cite toutes 
deux parmi les dames & les filles d'honneur de la Reine- 
Mère. Ceft Sylvie Pic de La Mirande, mariée à Louis II, 
comte de La Rochefoucault, & fa fœur puînée Fulvie Pic 
de La Mirande, mariée à Charles de La Rochefoucault, 
comte de Randan, mort en 1^62, Ceft à celle-ci que 
doit être adreifé le dernier Adieu : fa fœur aînée était 
morte avant 1 f f 7. Elles étaient toutes deux filles de Galéas 
Pic, prince de La Mirande & de Concorde, & d'Hippolyte 
de Gonzagues. On a reconnu la famille tout italienne des 
Pic de La Mirandole, & cette origine fuffirait à expliquer 
la faveur de Catherine de Médicis. 

PAGE 9^, NOUVELLES PORTÉES EN ENFER. — Né de 

bonne heure, né dans une heure favorable. 

PAGE 97, EPiTAPHE DE LOUIS XI. — Mors , mordre^ 
motfus. 

PAGE 103, LE CONTREDICT. — La croix blanchc était 
le figne de reconnaiifance des Français en expédition. 

PAGE Io8, DU CONNESTABLE DE BOURBON. — D*Une 

tire, on dirait aujourd'hui d'un trait. 
Tout le monde fait que maître Alain Chartier, poète. 
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hiftorien, moralifte, était coniidéré, au XV* fiècle & au 
commencement du feizième, comme un des fondateurs & 
un des maîtres de la langue. M* Alain avait été animé des 
fentimentsles plus patriotiques. (V. en particulier, dansfes 
poéfies, le Dit des quatre Dames.) Ce qui amène ici fon 
nom & celui de Pétrarque, c'elt le fou venir du féjour 
qu'avaient fait les deux poètes dans cette ville d'Avignon, 
où François I*' avait concentré l'armée deftinée à arrêter 
les envahiffeurs de la Provence. 
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